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CHASSE SPLEEN

Laîîour est atveugle ; c'est pourquoi les amloureux ile, saturvent
j-kniais à alluîîîer le g'az.

La liaiiîîe est plus sincère que l'amîitié. Si vous voulue4 vous
conlnitre, évoutez vos ennemis.

Les douces ondulations (l'un mouchoir en dentelle ont fait
périr plus dle mionde (tue les vagues de la nier.

Ma chère enfant, ne jetez jamais votre encrier sur l'oeil de
votre professeur, vous ferez injure à sa pupille.

L'amitié na pas de prix, dit-on. Ce n'est pas exact, entre
hommes elle coûte une bouteille (le bière et quelquefois unedemi-
bouteille (le clhanmpagnie.

Nous sommes à l'époque où les partis d'excursionistes qui vont
camnper ont déjà rainé cinq milles avant de s'apercevoir qu'ils
ont laissée le baril de lîière sur la grève.

Les paééit. îeWashington tlui attribuenît (jeux qualités
contr-adictoir-es. Oin prétend queil n'a jamais dit unt mensonge dIf
sa vie et on, affirme q~u'il avait une griande passion pour la pêche.

Le caissier <'une grandî' mlaison de plombier vient de filer
avec un déficit, accumulé depuis bien des années, de S25i,000).
Rien ('étonnant que cette mîaison en ait perdu sa clientèle, puis.-
qu'il y avait (lu coulage môme dans ses li,,res.

.Jeune fille (le la ville qui a fait la folie d'épouser un cultivateur:
-Tous ces oeufs frais sont mous ; Julie, allez (lonc à la grangeI

me chercher un oeuf dur.

-Ta femme a fait son cours clans un (les grands couvents
Européens ? Combien de langues maîtrise-t-elle?

-Elle n'en maîtrise qu'une ;mais c'est une rodeuse.

-Ah !les menteurs !disait Philibert en se retirant à demi
mort d'un canal creusé clans la rue, ils osent mettre l'affiche

B-,/r»é ! I n'y a que celle-là dl'ouverte.

Au cours d'agriculture :
-Quel est Je meilleur mîoment polir ini-illir les pommes?7
-Monsieur, c'est quand le fermier a le dos tourné et que le

gros chien n'est pas danis le jardin.

En mier
I'a/î'nî mJc, à soni mari malade dul mual de mller : t n'es pas

mieux ?i Désires-tu quelque chose?
Le' mari.-Oui, je v'eux la terre.

A l'autel.
Le prêtre officiant
-Madeleine Corné, prenlez-vous .1oseîîhî Martont pur rpu

Afaî','ic-S'il vous pîlaît, mnîsieur-.

A la maison dle pension
-Julie, passez mloi le beurie.
- il n'y en a pl us, monsieur,
-J0 e em-coyais assez for-t pouri rqésistv~r pl us longtemps i5 que eî 'la

-Commient vont les jeunes mariés?
La h,1<.îî" u ebn lis onîît t oute<s l4-; -imts M î<m

gendrl e V~ienit (le CS'eligage- dansi la fab riqule de poud<re deIv Belî cil â

Sý7i5.0O par semiaine et s'il est tué, mna fille a droit aL , 6,00 din-

10le, j,,'d' faues a qo quîi veut ech<éIer titi jou lie a vsa t-
caîiadl ett-fî-ançais (le fréq1 uenteri sa fle.- stvous vonuloir nia rie r
ila, fille, hein !C'est mino va imettre unt ,-b'ek à voi.

L,'a tocaf. - (ti merci, îmonîsie ur- : niais je n 'aecept eiai le-hq
qu'une fois que nîous ser-ons mariés.

De 6'orino. -Quoi, votre engag, ien t avec. la dia rnîi(ft- liedle-
umoiselle Ecclesimie est lbrisé?

Monta st --Ouhélas! elle est perdutc pou r n oi ÎL tonut jais i.

De(~î-o - ~i espoirî do la reconqupiérir ?i
MIont rariL-Sanls esp oir !Soni père e-st ru iné.

Entr-c jeunes tilles:
-Moi, je remiercie Eve tous les jours d'a\ oiî- inaîgé (lu la

pomme.
-Pourquoi cela 'i
-1l y a tant <le bonheur à essayer- une robie nieuve qui fait

bien

Entre acteutrs
-Fe suis contelnt <le i j ou î-îîe -je v iens <le piendrl e lii 011*

g-ellient à ('cd lîiî e Musiquse.
Oui ! ( ard lU il bois salaie ?

-Pas dle salaire ; îîîais <fans la jîiê-e quî'on jonie, il y n i -e a
u, Prendr- et, c'est iîoi qjui leý mnlge.

&" méd''in à sa patienite, une ééaie--Vu î'rlvîe7
.jamais avec nune tel le atî op <r. )îîio-Z vos peî(rsie-nnies, fa ites
entrerd<u soleil <fans la elîanilr-î.

Lac jpaIiewt. - Vous n 'y pensez îg. ;" o mn11ci<-i iî-f
fait que pourî le demiii-joliri C'est d <l aivais goù t, vous sai <Z, 1!"
soleil dans les applartemuents.

- La charité, mada mei, s'il vous pI ai t- ;c*1'st lapj, l r fo)is,
qute'je puis sortir depuis un ahu.

-Prenecz, pauvre hommîîe. Où dneî,-oî
-Je liai pas de chez noeus, nmadanme I
-Mais puisque vous sortez pour la première fois depuis amit ain?

-Jeaîs, pénitencier.

l)aîîs les chai-s urbains:
Un noîz cp etr-ii-é à unî monsieur (lui s'té tenid sur- qu.ýtrft siè-ge

quand les voyageurs sont deliout-Je voudrais vous flosir une
question

I> il, qavîràlas-Qu'est-ce (lue C'est, mnisieur
Le nu-/qrv-ùachetez-vous votre toniquie phur i.s

nerfs

Au pénitencier
Nora. -ytî. -Tiens te voilà ici, Baptiste ? Je< t'avais pe-rduî

dle vu(!. Pouri-qoi est-tu c-ondamnéîi?
/hq/.ise. -lou r avoir volé chez tatmou l<ul-oîs danîs la nuit.

Àonr'",,'-uî..-i cétîtà r<-coiilielice-je, suis sûr que tii
ne suivi-ais pau le ménite chmnî.

1: ne pense pas. Je tue-rais d'abord la ser-vanite qui
avait été seule' à mile voir.
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LA CHANSON DU TÉLIÈPHONE

(P>our le Sîuî

N4ons y aýjouterions, volontiers l'air ; muais elle est trop
jeune pont- 0n avoir un>.

-Je suis la fille ait téléphlone
C'est moi <lui réponds quand oit sonne
Et qui reçoit tous les hellos.
Ting é ling, liîîg; ting é ling, ligne.
Reine de tous les numéros
Que mon cher pulic nie désigne,
Je <lois sans trève ni repos
Présider à tous les propos
Qui se promènent sur la ligne,
Sans mianquer au huis-clos.

il

Je suis lài, semaine et dimanche,
Le Jour la nuit, mais en revanche
Je connais les faibles (le tous,
'l'ut''i ê liwi' lin'' tilt- é lin'' ligne.1ý ' 5 r3 M .
.Je ris bien <les ailoureux fous,
'Tonujours présents atu mîoindre signe
Ent suivant le noinbre (Ie coups,
Je sais l'humeur ou le courroux
D)'unt mntsieur pîresse~ qui trépigne
On <[n ni mari jalcu z.

Ili
C'est une place sans pareille
N'oti pas9 pour l'oeil ; muais pour l'oreille.
Pour mioi chacun a soit dossier.
Tinîg ê ling, ling, ting é ling, ligne.
Je ferais un volutte entier
De ce que sans bruit je consigne.
J'ai tantôt un chant <le ramnier,
'Tatôt ut> couple chicanier
Qui le long- des fils s'égratignie
Pour tue dé-ientiuyer.

[V

i 'e etraignez pas que jî-t abuse,
Tout sittîfleîiietît cel a niuse

Tim êg éIi ng, i ng, tin, é liii'' lig'ne,
.J 'aîîne a servitr tout lotn client
Sanis tropî lire etntre chtaque ligne.
Jl'aide tilétin à blon escient
La jeunl' fille cotnfiant
Ut> petit itiot qu'elle' soutligne,

Asoul ttdiatit.

.Jîhîî D>. Rockefeller, le Chef du1 rrandl syndicat qui Coni-
trôle touts les, puits l'huile dc Charbon (le l'Amérique, ai un
revenn (le nleuf millions (le piastres par année.

Voici une auitre dé~couv~erte médicale qui fera autant <le
snaîuque celle dui Dr. Browvn-Sýequetrcl. On sait que îe

D)r. Cliarcot a c qnta e ' la p)endlaison (non-consoiniîle
tnatutrellemtent) guérit eetu~smaladies dle l'épine dorsale.
Un1 îmtçêîeciîî dle New-York a guiéri dîit rhutnatismue par le
mêmeitI procédé mntsieut -I an-y Cliapitiat, gérant <le théâtre.
Ce ttotnsieuîr souffr-ait <l'une1 fot-te sciatique. L'idée vint â

sot> Médecin <le le penidre' on lui attachant uit poids consi-
îlé nitble aux piedîs. Aut bout <'une îh'îni-tîtinute la douleur
etîLit disparue et il est"iL r

Ch'Iez un dentitste
-'tilvrai quet vous vouts vatte/ d'arrachter les (lent., sans

dounleur '1
-Oui, tmonsie'ur, c'est vrai.
Après l'opérationti

-aréchientt Poutr d1-ses extraites sans douleur, ça fait
bigremnet tmal ! ous î m'avez tiroi)tu, bé ien sûtr.

-Quantdj*e (lis qIue j'arrachle les (lents sans douleur, c'est à tîoi
qlue ça tic fait pas tuaI.

ADRESSE UN PEU VAGUE

Au téléphone:
k/flu-d.-Eivoyez-nioi un ballot dle foin.
Le marchiand de.foi)e.-C'est bien ; pour (lui
Jqlfrd.-C'tliistoire !Ben 1Pour mon cheval.

pour moi.
C'est pas

MREURS AMÉRICAINES.

Ut i nîniage à Mil waukee, Mîch.
Lî'jugî (b! poix-Vous la voulez ?-Oui!
-Vous le vtlezl-Oui.
-Gone.--Two dollars.

FRANCHISE HEROIQUE.

A la porte <lu Paradis:
-".Per.-Parlez vite; quels sont vos titres?

Le 1éunt-J'ai passé l'étc ài Vaudreuil.
f•e-Iiîrre. -Ce n'est pas utie ratsonî.
L.- dfit.-Je tî'ai caché à personne que je n'ai pas pris de

niaskinongé.

Le' dffiuîL-Et je ne, nie suis pas vanté qu'il pesait 32 livres.
St-iere. Entezjevais vous donner une harpe en diainants.

L'ANGLAIS VS. LE FRANÇAIS

Les anglais qui veulent abolir la langue franîçaise manquent
d'éducation, car après tout, c'est encore la langue la plus cultivée
et la plus littéraire dle l'Europe. L'anglais est bien la langue des
aflitires, le français est la lanigue des cours et le pays qui
les possède toutes les deux, devrait s'en énorgueillir au lieu de se
tirer les cheveux. Rumskin qui est une bonnue autorité anglaise,
n'est pas aussi engoué que cela de sa, langue. IlChtez nous, <lisait-
il, c'est l'écossais qui a toute la poésie et l'irlandais qui a tout
l'esprit, et je ne sais vraiment pas cotiînetnt Shak*speare a pu
faire pour s'en tirer comîme il l'a fait, rien qu'avec de l'anglais."

MAUVAIS H1AREM

Tout le tuiondo sait (lue le Shah (le Perse fait actuelleutent le.
tour de l'Europe. Il1 était de-rnièremeîcnt ein Belgique, en visite at
chateau <le Lecken. La Reitne <les Belg-es avait appelé toute sa
cour pour renîdre la réceptioni aussi solennelle que possible.

Le Shah est introdutit datîs la salle, jette un coup d'Seil sur
cette brillante ré11union de- finîtues (le toits 1<-s àtges et demnmde
polinient tu roi:

-C'eît votre hiarpîn
Le roi datns l'espoir- <le laisser passer la retiarque inapperçu-,

feint de nie pas cotmp1 rendre et tie répotnd pas.
Le Shah reprend cii conînaisseur:
-Vous levez sotnger- â le trenouve-ler, satns doute 1

COMME L'HOMME EST PETIT

L'hîommîe, eti général, est houtli d'orgucuil, ayant depuis long-
temps décrété qu'il cotînait tout oit â peu1 près ; tmais S'il voulait
se rndî<re comtpte de la pratique, il se suppt-itierait <le lui-mnême
plusieurs coudées. Mon aini Brown qui vient d'îstubir- le, procé-
dé ttte le racontait hier enconr (Ile la nmanièrc la pluîs inîgénue. Jre
le trouvais pâle à faire peur et il fitnit par iii'tw- avouer la raison.
"Ce n'est plus ut tmystère pour personne, ni(e <lit-il, que nos fem-
mes font toutes les nuits l-ut- petite tournée datns le gousset <le
nos panutalons. La tîtietîne ii'e»Clia!î)pi- pas â lit loi génér-ale niais
l'idée ii'q'st venue <'tablir utît espèce île tî-aitéd<e réciprocité que
j'ai voulu mîettre etu force dlur-ant la nuit dernière en allant explo-
rer les (Is l ob de- ia fe-mmîe. Ti'ti pe-iné trois heures de
tetmps :i Lotttii-r e-t t-etour-ner sutie. les sens cette infernale
nî:,chi t - qli ii ie paraît aveirt deuix et -tset paîs d'etndroit. Je
tufc- suits pi rîlti v inugt-cinqi fis. dans 1<-s duluites :ýt les plissures;
mtais îlîuctttepoitnt. -J'ai pet-utIti la trtie et le sonîmeit avec.
.Je t'assutre- qluie nieus soîiuties peu de chose eti face <le l'un de ces
pro!bI-tîmes vitaux."
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BULLETIN DE L'OBSERVATOIRE DE CUPIDON

a~7

Beau temps;. TIrcs chîaudI.

Variable à l'orage.

MOTS D'ENFANTS

-Quoi !Tommyv Tu as enfonicé ta banque et il n'y a plus
d'ar-ent

-Fvais te dii-i-, papa. Tu sais le quéteux que nous avons
fait d j. irce imlatinî, hl ns'a (lit, elk voyant tila banque ', Moi
aussi, J'en avais une quand j'étais petit ;j'y nisettais tous îîqes

so'rTii coinprv-.nrls, papa, (lue pour ne pas devenir pauvre
commie lui, je feraLis iîîîeu< de commencer jeune.

Edith avait eu lat perimission de prendre quatre caramels.
Elle eni avait pris cinq. 'Mais le remords la tourmnentanit, elle
dlemandle à sa tante :

-Le lion Dieu a-t-il comupté combien j'ai pris (le caraiuls 1
-Oui, ilia chère !
Hé~sitationi et mîalaise d'Editb ; puis prenant un grand paurti,

elle ajoute
-Après tout, il ne peut pas faire tant de train pour un petit

morceau de sucre.

La muère, relisant une charmante petite lq':ede son Freddy
qui lui exprime tout le regret qjil a dFavoir #-tý ,uvi garçon.

-Viens m'eiib,-asser, mon enfant - je suis fisrs' ile vorjî que tu
as du coeur et que tu te repens.

-Arrête, iianiaiî, ne dléchires pas la lett-e.
-Pourquoi donc ?
-Pour qu'elle gerve encore, la prochrtine fois.

I~ ~ ~ ~~~v )t>siî si qi q 'y:lolite.

-M aian, j ai (loii'4 une grosse tape à .JulIiette :je suis boit

- Iýoîî li-o i i tuinas pas hon te 'i Tu es tin iil îé-luît. Pou r.
quoi (lis tu quie tii es un bongrol

-1:uq 1uir qsuis venu te conter mon01 ilalscoup tout (e
suite.

-Maiiat, es t-ce qlue t . muarie (les chienis?
-Noî î, i q on chéri.

-Mais alors pourquoi Ceiq, se dispute t-il toujours avec La
Filie, quandi ils i ; Citdans la i n eh e assiette ?

F;-/"fe(;tu piano).-''.e voudrais ï-tre petit osa
L'.nfq,î f'riI/' Jeconnais un oiseau qlue tuii ie pourrais

pas être.
Lt rieille fi//e-Qu'st-ce <lue tu as encore à dire, petit mé-

chanuit 'h Quel oiseau?
fVenfaiti lerrible-Une volaille ; nmonsieur Alfred (lisait hier

que tu n'e-s pluhs une poulette.

.Nlamnaii coîuiiuit bébé pour lit premîière' fois ;ii bqureau dIo Soli
pèlrF.

'-Tins, ça c'est titii tiqp'irrit«'.
II/J;'* -rai, ilqahqair ? Pl-ourquoi glue vo~us5 aliîîqîîi/ cela au

tbéîitre1.
.1faimoif?. - Au t I liatie 1 IBieni imitî ql, tii sais bien que non.
Nif(,--<ui, ou, je to l'sue c'est papa <lui le (lisait àt mlon-

sieur Lëlblaiic, hier, qu'il avait condluit souipîri' au théà..
V'lan-Çat t'apprendira à salir ilion papier, petit polisson.
Inutile de (lire, que la correction venîait tlui pèêre.
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rJPITIRI ETr LA BREBIS

(P.ABLE)

En butte àl lat fureur (les autres animaux,
Lat lrelîls, surmiontant sa crainite,
A J1upiter porta sa plainte,

Le pria dle l'emiendre et (le finir ses maux.
Le dlieu par ce discours lit flatte et la rassure:

Contre tes enntieis j'aurais dûe niiux t'armer
Je le vois, bonnme créature,

4i oppriîme sou vent ceux uqu'on voudrait aimter.
aiis répîaronîs ; souhaite une dléfense,

Et.je souscris souda in à tes désirs prudents.
Veux-~tui de*s "rifFcs ott (les (lents
-Moi j '.au rais q uelqutc esm b ta lie

Avec ces animaux lui dlévorenlt les gens1
-Faut-il de nioi rs veints infecter toit liali te

-- Ali [lieu j'exciterais lat terreur et lat haine
Onh a tatît. dl'effroi îles serpeits !

-Ait ieaistîidot(; iii .x du s corntes à lat tête
botte eniC i a ; le hotte est trop hargneux,

Souti artiiiv app arem ment l'em pêche dl'être, hnnête
Rtien de' cotîtîtutil etr e nons detix.

-(«'1 t 1lqie moi t (lue tii <lis redouble muat surprise
De t dlouceur enfin sonîge à te départir,

Si t u tie veulx pos qju'on te iiuisc,.
A nuLir e tini pei toi- iii éttie il fau t luieni consenti r.

-Que je nu <ise !qui , moi, mitin pèrel
Combien J'expierais tes bontés!

.Ui !laisse-mîoi mon caractère
Mon ctl'tir répuigne an x cruautés.

E't j'aîimie niecux les soulli-ir ijue les faire.7'

l>INCÈE DE CON\SliLS,

POURi CHtt E AtILlES MAI<INCOUItNS.

.1Jee. sur le poehe de cuiisine ou sur ittlorte quelle plaque
chautde tit petit mnorceau de camîplit.e. Il sutlht <le répéter l'opéra-
tioni Ïeux oit tr-ois fois par jour.

POUR i<tAMEN-S itLE TEINT.

Voilà lat blle saisonîtitui achève lîjben <les élegniiteS voudraiett
rî'conq liéri toulet- te iniit du1 pt-i ntemp 1s. Riit de pl us faci 1<.. Q u'el les
lreni-it utne gr-osse bîouteille (l"au de rose et unte onc <le teiti-
turc dli be'njoini. Il faut Je*ter le bliîin dans l'eau <le r-ose goutte
à g'outte et en :tgitatitt cotnstammiienit. Oit remet le tout dtans lat
bou teill iqu î 'on tienit I ou cliée. Onh en iii t toits les mtitns assezi
dlans soli cati pourt q u'elle a it 1l coul eur (iii lai t.

NOUVEAU JEU DE SOCIETE

Nous l'avons vu jouer avec succès et il est la source du plus vif
amusement.

Malheureusement, iï est assez difficile de le réussir, une fo&s
qu'il a la pulicité <les journaux, car l'inconnu en fait tout le
piq1uant.

Avant le dîner, la dame de la maison annonce qu'elle impose à
ses hôûtes un jeu qu'ils vont jouer à leur in çu pendanît le dîner et
qu'ils nie conhatront qu'une demi-heure après être sortis <le table.
Géniéralenment, elle fait pîayer un enjeu, soit dix, soit vinigt-ciniq
centîns à chacun des hommes pour faire une cagnotte que le
gagnant aura le droit de garder.

Ce premier mystère jette déjà une certaine intrigue pendant le
rep)as.

Quanîd tout le inonde est levé de table, chanque joueur est prié
<le passer, un par un,dans uîîe autre salle oit il trouve écrit sur le
haut d'une feuille <le papier blanc le nonm d'une dles Daties qui
ditiaiert. On lui donine cinq tminutes ptour décrire la toilette cie
cette femmite. Naturellement, il est tenu au secret eti revetnant
au salon. Il est excessivement comique pour ceux qui sont dans
le s;ecret d'observer la renxtrée (le ces miessieurs qui, d'instinct, en
revoyant lat femmîie qu'ils oîît eu à dlécrire, se mîettent à comparer
la toilette qu'ils ont sous les yeux avec celle qu'ils ont mise à
touit hasard sur le papier; car, oit le sait, jamais, au grand jamais,
uit Ioinin' observe lat toilette ou les bijoux dun'ie femmiie ; il ne
regarde (lue lat figure, les yeux sutrtout, les èîaules et la taille.

Quand tout est fini, ont fait venir les petits papier-s qu'on lit
tout hau«t à ces <laies. Inuttile (le dire qlue toutes ces descrip-
tionîs sont (les plus cocasses, étant donné qu'aucun homme ne
peut donîner le vrai noin à un seul article (le toilette d'une femmne.
On1 y tr-ouve les dlétails le plus bizarres et les plus învraiseru-
hiahîles. Celui qui s'est le pîlus rapproché (le lat vérité, au dire d'utî
comité <le cinq datines, a le prix.

HlYGIÈNE POÉTIQUE

Il /out se réveiller matin.

(Pour1? 1e SANIEDI)

Coniilaissez-vous la volupté
Qu'on éprouve quanîd ont s'éveille,
Un radhieux miatin <'été,
A lhiutre oit l'aurore ve-itîeille
Répanîd sa premîière claLrté
C'est <le se chianger de côté,
Pouri redormir sur l'autre oreille.

COMMENT LES CHIENS LES PLUS FIDELES PRENNENT UNE MAUVAISE TOURNURE.

1l Ili

Madmi,îsciî'Part toute fière île SOIt ilîtu
veau bustie.

Le 1utîs1Ie était trop <laits le miouvemnent
il v'uit faire tin touri tout seul dlans
la rue.

Le chien fidèle le raîttènie à sa itai-
tresae.
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LE TOUT DEPEND DES CIRCONSTANCES

I. Etm-aier, (dans les petits clîat-s)-Oioig !Ouch ! Woin!
Le m-eux nîniui,(placidemient. >-Pardon, monsieur ! .Je

n'avais pas l'intention de toucher à vos cors. Ces petits accident.
sont inévitables dans une foule.

IL Le maême rm-mex ;ose-,(un instant apiès.)-S .... c ...
--- r.... r.... r.- ous m'iaver. touché avec votre canne

EXAMEN DE DROIT AUX-ý, ÉTAT.S-U.NIS8.

L'ratui ienat",!-.-Funez-vous, monsieur?
Le ca,îdidaf.-Oui, monsieur.

r'ctl'ria leu r. -Offrez-mi oi un cigare. Très-bien. Maintenant,
dites-moi quels sont les pr-incipaux devoirs d'uii avocat 1

Le w,«1dii1.-Elever autant (lue possib)le le chitire de ses
honor-aires, chmercher à augmenter le nonmbre de clients.

L'e'-uniatu,--Prfat.Lorsqu'un procès est entamié, sur
quel pied devez-vous vivre uvec l'avocat de votre adversaire?

L,, '-mmdia.-Sur celui dle l'intimité.
L'exa ,,inate iir. -Très- 1)ie n ; vous promettez de devenir un des

ornements du b>arreau. Maintenant, connaissez-vous le devoir
que vous iivez a remplir (envers moi?

Le candida.-M on devoir est <le vous inviter à boire.
L'xamna'-n.-Et si, piar hiypothièse,.ije refusais?
Lé ran,/i'/«L-On ne ti-ouve pas dle pré-cée.nt à pareil fait.

.Je ne puis répondre à lat question.
L'e~-aminteu.-Spoîe.Bravo !L'assuranice avec laquelle

vous venez de faire cette déclaration pr-ouve (lue vous connaissez
parfaitement la loi. Je v-ais signer votre diplômie.

L'ART DE PASSER SON TEMPS AUL COI1N D'UN E RUE.

-Bonjour, îîles amis, dlit un igionsil-ur (-n abordant un groupe
d'amis au coin <lu Bureau de Poste.

-Ce n'est pas un bon jour, dit l'un d'eux, puisqu'il pleut.
-Ce que je veux dlire, c'est que ce soit unem bonne journée

pour vous tous.
Tous en chSeur:
-Ce n'est pas une bonnîe journée pour nous, parce que nous

avons une promenade rentrée.
-Ce que je voulais lire c'e.st que (;'aurait éti' une bonne jour-

née pour vous, si ç'avait été une bonne ».journce(.
-Ça l'aurait pu, mîais comme ça ne l'a pas été, ça ne l'est pas.
-ça ....- lut, messieurs.

EN COUR DE POLICE.

Le magistrat, (l'un toit sévère:
-Accusé, vous reconnaissez avoir soustrait au plaignant plu-

sieurs bottes de foin... Qui vous a poussé à commîîettre ce délit?
-La faim, votre honneur !

Le magistrat au prévenu, u gamin d'ue douz'aîîîe d'années,
surpris en train (le pratiquer le vat à la tire:

-Vous comm iencez bien jeu ne, nion enfant.
-Dans notre famjille, on n'est pas riche :papa nous foirce à

travailler de bonne heure.

Le nag isi rat. -Vous battez votre femnme journellemnît.
Le prévenu- Votre honneur, le docteur m'at rcconîîandqé

l'exercice.

Le rnagistral.-Prévenu, quel est votre état
-Un peu fiévreux, votre honneur ; je îî'ai pas fermé l'oeil de

la nuit... C'est égal, je ne vous en remercie pas moins 1

RAISONNEMENT NÈlC RE.

Le pasteur Pokileaupo.-Ça, nie fait (le lat peine de vous voir
mener cette vie. Ne savez-vous pas que les iméchants endurei-omnt
les feux éternels de l'enfer pour touýjours?7

Oncle '1on.-Je n'y crois pas, parce que vous savez bien qu'il
n'y a pas une conîstitution capable de résister à çola,

L'E'XÉCUTION PAR L'ÊLECTBtIC[TÉ.

Le condamné est sur la chmaise électrique.
Le shérif.-Avez-vous quelque chose à dire avant qu'on vous

dépêche dans l'éternité?
Le condamtýtné. -Noni, imonsievur ;mais, s'il vous pîlaiît, ne m'n-

voyez pas collect.

CON SOLANTI.

Un étudiant consulte un dliseuse de bonnme aventure.
-Vous serez pauvre jusqu'à l'âge (le trente ans, lui <lit la

mnécromancienne.
L'étudiant pousse un souplir dle satisfaction eni sonigeanmt à la

dernière partie de sa cari-èîre.
-Et aprèsI demande-t-il.
-Après vos trente ans, vous serez accoutuim à l'être.

Charmante, la canicule cette année.
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ORIGINE DE CERTAINES LOCUTIONS

UN DROLE DIE PISTIOLETI

Eiicore une oxpression que le théâatre a vue nlaître.
len efre.je lis dans les caulisses:
Tous les pistolets lie par'tenît pas au théâtre <hdais les Sciles

les plus dî-aiiatique3, danîs le-sassassiîî,tts et dans les duels, il
arrive fréquemnît qlue le pistolet qlui doit faire une victime fait
low i feu.

C'est ce qlui arriva à Fraîîcis 1 ue aîné, qlui devait tuer soit rival
dans un illclodlîaumî du I'l'îîigu.

Le traître tlaéëtio aimait Léonora, que jouait Irinia, dont les
habitués <lu boulevard ont lonigtempi~s conservé le souvenir, Fran.
cisq ne ;tîné(, n it iiiîob,tid quelconque, étai t aimié (l'elle et jaloux.

Le rival de. Franicisque, l'était (le trop sur lat terre ", ) il fallait
le dlUl>arassl'r <lu fardeau de lat vie. Francisque n'a rien de mieux
a faire que de lui brûler- lat cervelle ;: aussi le convie-t-il à un fes-
tiii. atnoprendl soni Verre, et au iniliei<t où il porte lea lnté
due soli hôte, lerancisque arille soli pistolet et tire. Le pistolet
rate.

'i' oilit un dIrôle de pistolet, (lit Gact1lno, <lui oublie sa répl i-
que et qfui prendl sa part de l'hilaiité de lat salle, il te re'ssemleI
il ile partjaîllaîs quîand 011 veut''

A p ertir d -, cette espècl. <le dicton devint populaire, et
poapou r di i-e d'UI uîî oîi111e qlu'ilI est qjui nteu x, bizarre. oni-

gnîial et lie veut jîamiais ce qlue vous voulez.

P'ERDRE LA% TRIA'MONTANE

Cett expression Vienit (les mnarinis <le la Méditerranlée.
Avîant l'in vention de, lat boussole, on il(" pouîvait guère se diî-i-

gi-e cii nir pendant lat nuit qu'en se guidanît sui- des-astres qui
occupiîaenît, dui umoins eni apparence, unue place tixe dans le ciel.

On avait reconnîu cette' propriîété à lat dernière étoile (le la
quelle <le lat Petite-Ourse, étoile placée sur- le pîrolonîgemîenmt <le la
drîoite meînée par- les, dleux der-nièr-es dui Chariot ou Gran<le-Ourse,
et que )toums appe'lons elicore au jourd'hui l'étoile polaire, a Cause
<le soli voisiniage <li pôle ar-ctiqjue.

Or, pour les maiins <le l'Italie, ce poinît <le repère était placé
de l'autre côté des Apîemins et dles Alpes ; C'était par- Conséquent
pour eux l'étoile au dlelà <le lat ilîoitagnte, ce qui, danis leur- langue,
se <isait la tr snae , miot que 11ous avonIs adfopté, a1l)rèS plu-
sieurs variations, so<îs lat formec <le tr'im'îtaew.

J usqu'à lheureuse ivenîtion do Llavio ('ioja, <lui trouiva v'er-s
l'anniée 1362 le mîoyen <le dlisposer l'aiguille aimîanitée <le mîanlière
a siatisfaiu-e tous les besoinîs de lat mineu, lat vue Conîstanîte de la
tre,,outa,<c était en~ quelqlue Sorte ind<ispîensable pour lat naviga-
tioî> et lat perte' (<le vule) <le cette étoile miettait les maiins (laits
l'isiîpossibilitté de retr-ouver leur- route. Aussi pe-rdr-e laî 1>amon-

Sa'- u 'eiploVIt-t-il1 iliatui-ellenîeîit, au iiu-,pour signuifier, i
palant le quelqu'uni, quî'il lie savait lus où il cii était, ce. qu'il
faisait.

On a lit pîlus tar-d per-dre' let bouss;ole, expression toute popu-
laire <le la nièiie penisée, emîprunîtée égalemnit atu vocabulaire
nmautique.

LA- -%ql .Auî 1-E D l'eu IuIt EAU 1

L'originie <le cette dlénominîîationî a été racontée Commîle il suit
par- M. le <bic <'Atîimade, dlans Soit ouîvrage inîtit ulé les Zoîttr"s

Unc nîuit, une se-ule nuit, leur vigilanîce <celle <lt-s zouaves) fut
en <&faut, et les r-éguliers le l'émîir, se glissaiîtau mîilieu dle leurs
postes, vinîrent faiî-e sur- le camîp ulue dlécharge mîeur-trière. Le
feu fut un mîomîenît si vif que mios soldats s4urpris hîésitaienît à se
i-tlever ;il fallut que leuîrs officier-s donnîassent l'exemple, Le
mîaréchial Bugeau<d était arrivé (les plremliers ; dleux hîommîîes qui'il
avait saisis le sa vigfouî-euse mnaini tomîbenît rppé~s à muor-t. Bien-
tôt, cepend<anît, l'or-dre se rétabîlit, les zouaves s'élancent et repous-
Sent l'eneîîi. Le conmbat achievé, le mîaréchîal sarut,à la
lueur <les feux <lu bivac, (lue tout le imonde souriait eii le reg ar-
daitt il porte la mîainî à sa tête et reconnait qu<'il est coiffé
comîme le roi d'Yvetot <le Béranîger' Il demîanîde aussitôt si~ . , -
(luette, et miiille voix de répéter : Il La casquette <lu mîaréchial!
Or, c-ette casquette, uîî peu originîale, excitait depuis lonîgtemnps
l'attenîtionî <les soldats. Le lend<enmainî, quanîd les clairons soiînèù-
rent la nmarche, le bataillonî <le zouaves les accompagna chantant
cin choeur:

As-tu vu
La casquette,
La casquette?
As-tu vu
La casquette
Du père Bugeaud ?

Depuis ce temps, la fanfare de la marche ne S'appel& plus que
lat Casqueule, et le maréchal, qui racontait volontiers cette anec-
dote, disait souvent au clairon de piquet: "Sonne la Cas quette."

APR<ÈS MOt LE IJEÈLUGE

Devise (le l'égoïsme, cette expression s'emploie toutes les fois
qu'on peut faire usage de cette autre phrase : Peu m'importe ce
qui arrivera quand je ne serai pas de ce monde!

Quanît à l'origine <le cette expression, elle a cela de particulier
qu'elle est (lue à une bouche royale.

Un jour, vers la fin de soni règne où il avait travaillé lui-même
et eii connlaissance de cause à lat désoiganisation sociale, Louis
XV, sentanît les vieux ressorts <le la monarchie craquer sous de
continuelles secousses, dit à Mile de Pomupadour:

Au reste, les choses comme elles sont dureront autant que
moi ! Le Dauphin s'en tirera comme il pourra !iAprès maoi, le
dlélugie !

Ce mot fut accueilli, et le désordre de l'Etat valut ainîsi (faible
compensation) unie expression proverbiale de plus à notr-e langue.

APRÈLS VOUS, MIESSIEURS LES ANGLAIS !

Cette expression, dit P. Larousse, date de la bataille de Fonte-
îîoy, 'gagnée le il mai 1 745i par les Français, commandés par le
muaréchial <le Saxe, sur les Anîglais, alliés <les H{ollandais et des
Autrichiens.

L'armée anglaise avait déjà beaucoup souffert, lorsque le duc
de Cumberland eut l'idée (le masser eii une formidable colonne
l'infanterie anglo-alîcînande et de charger en lignes serrées le cen-
tr-e (le l'armée française. Cette sorte de bataillon triang-ulaire, qui
est resté célèbre, s'avançait lanlçant la mîort de tous côtés. Quand
la tête <le la colonne fut arrivée à cinquante pas des gardles franî-
çaises, les officiers se saluèrent récipîroquenment, et lord H{aye sor
tant des rangs, dit, en ôtanît soli chapeau

Mtessieu rs les ladsfaç ss irez .

Aloi-s le comte d'Auteroclie, S'avançant à son tour, répond à
haute voix:

ilpr<se vous, meessieurs les Anglais !' itone. tirolis jama,îis les~
pr-emiers.

Cette courtoisie intemupestive coâta cher aux nôtres ; une épou-
vantable dléchiarge emuporta complètement leur pimmière ligne.

Depuis lors, Aproès vous, meussieur~s 1,,, Anuglais est <devenu une
expression familière qui s'emploie comme refus poli dans le sens
(le : Je tic le ferai qu'apr-ès Vous, àt vous l'honneur <le comnmencer-.

R<IFLAR<D

Le mîot riilard, danis le sens populaire (le parapluie, est dû à
un per-sonnage de la l'e! ite V'il!, pièce <le Picar-d, représenitée
pour- lat preîlè-e fois à Pa.iis, le 18 iîaii ISO I.

Cette pièce, lat préférée <le l'auteur, fut jouée avec succès sous
l'Emîpire et sous lat Restauration.

Or, unî jour, F'acteur- (lui remiplissait à l'Odéon îe rôle <le Piian
çois Rillaî-d, le hîéros (le lat pièce, s'avisa, pour charger ce rôle, <le
paraître armné <'un énmormne et r-idicule parapluie.

Depîuis lors, cet accessoire a retenu le niot du personnage, et
l'oî al (lit un î-iîla,-d pour- un parapluie, (laits le langage familier.

A 'bisAntE CORSAIRE E-r DîEMI

Le mot curî,rde l'espagnol cou-sa>-io, venu <le corsa, course
qlui se trouve en provînçal et en italien, s'est dit d'abord <les
v-aisseau\ équipés flans les Etats bar-baresques et faisanît en tout
temps la course contre les chrétiens ; puis, naturellement, il a
passé aux homnmes qui montaient les <lits vaisseaux.

Or, ces hommes, conmme on le pense bien, n'étant point tendres
pour leurs semblables, on appela dle leur noiiî, au tiguré, tout être
dlur et imupitoyable par cupidité <ld'où l'expression A corsaire
cor-saire e't demi, signifiant qu'envers un homme agressife, dÂffici-
le, il faut se montrer encore plus agressif, plus dithicile; littérale-
ment ; A un corsaire il faut opposer un corsaire et demi.
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LES SPÉCULATIONS DE LA LUNE 1) MIEL. ALLUMERI SON CM(AREi

Il est bon, peut-être d'établir les principes (ie 'éict du
cigare, en divers pays, c'est-à-dire la manière dont ont procède
quand ont invite quelqu'un à fumier avec soi.

A l'ile de Cuba, le caballero prend le cigare ou lat cigarette
entre ses lèvres, l'allume ainsi, pouisse quelques boulée et la
tend à soit ami, pour qu'il y allume la sienne. Même façon de

4 ce ~ procéder en Espagne. En Autriche, ont allume sa cigarette, et ont

ïï tend1, à son compagnon, l'allumette encore enflailimnée ; on1 en agit
ainsi, pour donner plus de temps à ce dernier. Eni effet, si oit
tend l'allumette enflammiée avant <le s'en servir, celuii qui l'al
reçue se hâ~te pour la rendre, avant qu'elle soit constiuée.

Y ~En Angleterre, le gentleman offre un cigare out une cigarette
à sont f!/loi <camarade) la lui allume et roule une autre cigarette
ou prend un -autre cigare pour lui-même, qu'il allume lui-même.

Le Y-ankee, tend l'allumette emmlamianée à sont camlarade, puis

V: allume sa cigarette et celle <le sont amui. Le Français tend tout-
jours l'allumette à sont compagnon avant de s'en sri.Llai
tuîle d'arrêter les gens inconnus dans la rute pour leur demander
du feu est américaine ; une mauvaise éducation seule permet

îw « (l'agir ainsi. Cependant, ce service nie se refuse pas, imais les genliisr u b ien élevés ne le demandent pas.

LE BEAU CHEMIN N'ALLONCE PAS.

L'hommne dle oi",à un homme ivr-e dans le carré Vi-cr. -
Pourquoi nie vous cei allez-vous pas citez vous'

Le pochard.-C'est <'e que je fais; mais c'est long.
_ L'hoitme'o de police-Où demeurez-vouis donc

~ L pohad-Sur la rute Lagauclietière, près <le lat iu St-lDenis.
L'homme dle pohice.-Mais c'est à deux minutes d'ici.

La petite 'efe,'lm /-t-oncîmei- Tom, si tu faisais Le, poe-hartd.-Vous croyez cela, v-eus !J'ai fait cinq meilles pour
mille dollars tout d'un coup, ii'aichèteraiis-tu ces diamants que nie rendre ici ; et je, vais être obligé <le faire lat tour <le la ville
nous avons vus l'au t-e jour ? pour arriver chez moi.

Mr-. Alerte.-Certaimement oui, nia belle.
Madamne £llee'c.-Elî ! bien, c'est coimme si je les avalis. J'a UNE PETITE AFFAIRE A REGLER EN PA SS A NT

renoncé à ce piano de mille dollars dont il était question j 'irai tm

1,-s choisir demain./

USA<CES ET COUTUM-ýES-.

SE MOUCiiEN & i'ABL.E /
La vieille civilité puérile et honitiéte pr-escrivait le "ne paus se

moucher à table avec sa serviette.c On nie ferait plus cela de c
notre temps ;ce >eidant on voit trop le gens encore qlui se miou-
client à table. Lits tenir compte de l'effet dlésagréable qu'ils
peuvent produire sur les autres 'rnnvives. Mais, dira-t-on, il fautý
b)ien se moucher à table quand on en éprouveP le besoin. as
doute, il n'y a flue les (lieux qui soient au-dessus de ces infirnii-4,
tés-là. Mais, <'ahoïd, je suppose (lue vous lie commettez pasla l
Maladuresse de diner cii ville quand vous ête.s enrhumné <lu cerveau.
Alors, en temps ordinuaire, il est aiscé d'accoimplir- l'opération de
se Moucher avec tant de réserve et dle discrétion, que ceux qui
sont â nos côtés ne s'en aperçoivenit pas ou s'en aperçoivent à
peine et, dans tous les cas, Sants qu'ils l'prouivent aucunie iimpres-
sien de...- dégoût, lisons le mot./

Puisque nous avons abordé ce chapitre r-éaliste, continuons -

encore un peu. Combiien de fois ne vous est-il pas arrivé, en
omiupar exprmple. d'itre, frappé de l'air de distinctio d'un

nouvel arrivant! Vous elprouvez pour lui une sorte le synipa-
thie, née de ses inaniires correctes et gracieuses, de sa belle /
tenue, <le tout son maintien, et vous vous a*musez à bâtir des
suî,l,sitions sur la condition sociale de ce voisin <le si grandei
allure. Teut à coup, le héros du petit roman que vous édifiez, se
penche- en avant et...- crache entre ses jambes.

C'est fini. 'Votre prince charmant ni'est plus qu'un vilain oaerd6imern,'u cntn el'tqisermlà
homme vu!gaii-e ; r-.t vous lui en voulez de vou aoi eleé Ma titoh du0 minesrn d'arr n àcanstaon d indli- C. P.n i.
illusions sur son comtpte.-Ceux et ceilles (oui, il y a des femms Mntréal).Esites ici rê àori la on i WnsoCrP t

aussi> qui ont contracté cette déëplorableý habitude de cracher Vlt-iaer.detce ici d for-ia monsieur.

dans la rue, ce votre publique, dans un café, etc., ces gens-là li Lt er doaeurjo-onnaie.z-ous montie>u. ieret

devriemî serie upu ie<ectemri- Ils ne peuvent L'o fcier-Non.
uavffir combien cettc toute petite chose désiconsidêre dlans l'esprit l oaeù-'s 'aer .'esi e eltovm i

des ersnne ralui'~es qu velen, nn sas riso, qe leus passant pour y donner une dégelée ; y mlua volé trois piastresy';
dissimulions, autant que posqible, les infirmié de nor ave uneasetja atunve 'ufiepyr

nature humaine.quneasej'ifiunvudliarepy.
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XVIII

(Swile)

-Qu'importe l'endroit où vous vous trouvez, mademoi-
selle, répondit (le Morvan, n'êtes vous pas sous la sauvegar-
de de mon respect et de mon honneur ?. .. J'aurais, il est
vrai, préféré, non pour moi, niais pour vous, que vous m'eus-
siez reçu à l'hotel d'Harcourt ...

-Cela m'eût été impossible 1 - dit vivement Nativa.
-Mon père, monsieur de Morvan, vous doit la vie ; eh

bien ! mon père consentirait plutôt à quitter dans les vingt.-
quatres heures Paris, où de graves affaires exigent impéri-
eusement sa présence, que <le laisser dépasser le seuil (le son
salon à un Français.

--Et pourquoi cela, mademoiselle ? demanda de Morvan
avec surprise.

-Parce lue, - je regrette vivement, monsieur le clieva-
lier, d'être obligée <le prononcer de telles paroles, mais il
faut, cependant, que vous connaissiez bien toute la vérité.
parce que mon père éprouve pour les gens de votre nation
une aversion profonde, une haine violente, dont rien ne sau-
rait vous donner une idée.

Quoique (le Morvan n'eût jainais encore osé franchir, dans
ses rêves d'avenir, la distance qui le séparait de Nativa, il
y avait cependant au fond (le son cœur, - heureux privi-
lége de la jeunesse, - un vague espoir : cette <éponse de
l'Espagnole, qui élevait entre elle et lui une nouvelle bar-
rière. lui causa une sensation pénible.

-Comment donc alors, iiadlemoiselle, reprit-il avec lé-
courageient, le comte le Monterey a-t-il pu se résoudre à
venirl en France ?

-La haine de mon père est, en ce moment, sinon assoupie,
au moins dominée par l'accomplissement d'un projet qui
l'absorbe. ..

-Et ce projet, mademoiselle, doit sans doute mie rester
inconnu ?. .. Au fait, que suis-je pour vous ? ajouta triste-
ment de Morvan après un court silence, un inconnu qlue le
hasard a placé sur votre chemin, pauvre diable qlue vous
consentez à employer par pitié, au gré de vos caprices, niais
que vous repousseriez avec colère le jour où son audace s'élè-
verait jusqu'à vous demander votre confiance.

-Vous êtes injuste, chevalier. Ma présence en ces lieux
(lit assez la confiance sans bornes que m'inspire votre
lovauté.

-Belle confiance, mademoiselle, s'écria de Morvan avec
amertumie belle confiance, vraiment, qui prouve tout au
plus que vous ie ne croyez pas un imisérable et ui infâme :

Le jeune hoiimne qui était assis devant lia table sur laquelle
on venait de servir la collation restée intacte, se leva et se <mit
à se proiener avec agitation dans le petit salon : bientôt il
parut prendre une résolution, et s'arrêta devant Nativa :

-Mademoiselle, reprit-il d'une voix douloureusement
ênmue, s'il nie s'agissait pour moi que (le mnourir, e me rési-
gnerais sans me plaindre : pas un cri ie trahirait ma souf-
france. Mais les tortures que j'éprouve sont telles, qu'il
«m'est impossible de les subir plus longtemps en silence. Par-
donnezi.-iimoi les paroles que je vais prononcer ; je veux, il
faut que cette entrevue décide de mon sort !

De Morvan fit une légère pause : il était facile <le déviier
à son émotion extrême, qu'une tempête grondait en lui, et
que s'il se taisait, c'est parce qu'il eût voulu exprimer en
même temps et tout d'une fois les sensations et les idées
multiples qui agitaient son coeur et troublaient son cerveau.

Quant à Nativa, froide et impassible dans so mimaintien.
elle attendait.

-Mademoiselle, s'écria tout à coup <le Morvan avec une
violence contenue, n'aimez-vous ?

-Non !.répondit tranquillement Nativa, qui ne parut
éprouver ni colère ni étonnement, en entendant le jeune
homme lui adresser cette question.

-Ah ! vous ne m'aimez pas ! dit de Morvan avec des
larmes dans la voix, d'amour, soit! mais, enfin, ajouta-t-il,
se raccrochant, ainsi que fait le naufragé, à la moindre
planche que lui offre le hasard,n'éprouvez-vous pas, au moins,
pour moi une véritable amitié ?. ..

-L'amitié d'une femme espagnole, c'est encore de l'aimour I
répondit Nativa avec la même tranquillité qu'elle avait mon-
trée jusqu'alors. Vous avez sauvé la vie de mon père et la
mienne ; je vous suis reconnaissante : voilà tout.

-Eh bien !je préfère cette franchise à l'hypocrisie et au
mensonge, s'écria de Morvan en essayant (le sourire et de
prendre un air dégagé, et ne se doutant pas que de grosses
larmes coulaient le long de ses joues ; cela me met à l'aise.
Voilà une question bien éclaircie ! Au fait, qui sait si votre
indifférence n'est pas un bonheur pour mon avenir ! Oui, je
mle serais inutilement perdu pour vous. Tenez, Nativa, le
coup a été rude, mais à présent je vous remercie. Si je vous
ai sauvé la vie, je vous (lois la raison : nous sommes quittes.
Voulez-vous (lue nous prenions un verre de liqueur et que
nous mangions un fruit ? Nous causerons de choses indiffé-
rentes. .. des dernières modes ou les nouvelles de la cour.

De Morvan faisait pitié à voir : ses efforts pour paraître
calne, en comprimant l'expression de son désespoir, augnen-
taient encore sa souffrance.

La prétendue indifférence et la gaieté factice du malheu-
reux jeune homme ne se prolongèrent guère au-delà de quel-
ques secondes.

Accablé, vaincu, il laissa bientôt échapper un douloureux
sanglot et s'écria d'une voix brisée :

-Une telle trahison récompenser mon dévouement ! Ah !
c'est affreux ! Je ne crois plus à rien !. ..

-Chevalier de Morin, lui dit Nativa avec une singu-
lière douceur, le dépit vous rend injuste. Veuillez, je vous
prie, m'écouter, car je désire que vous n'emportiez pas de
moi une opinion que je ne mérite pas.

-11 est inutile, mademoiselle, que vous reveniez sur votre
aveu. répondit (le Morvan. Ne gâtez pas par un généreux
mensonge la précieuse franchise que vous m'avez montrée !.
Que puis-je savoir <le plus que vous ne m'ayez déjà (lit ?
Rien 1 à moins toutefois que vous ne teniez à m'assurer (le
votre haine. . . .. Croyez-moi. brisons là-dessus. ..

De Morvan s'arrêta un moment, puis s'adressant dte nou-
veau à l'Espagnole:

-Eh bien ! expliquez-vous donc, mademoiselle ! reprit-il
avec une impatience pleine d'anxiété, ne m'avez-vous pas
dit que vous aviez à me parler ? je vous écoute.

-Chevalier, reprit Nativa d'un air grave et recueilli, ne
m'interrompez pas. L'explication, pénible pour moi, que je
consens à vous donner, vous prouvera au moins mon estime
singulière. Si mon langage vous étonne, sachez que nous
autres femmes espagnoles nous ne sommes point, ainsi que
les Frainçaises, élevées dans l'obligation du mensonge, et que
nous considérons comme un devoir, lorsque nous nous trou-
vons, dans une circonstance solennelle (le notre vie, en pré-
sence d'un galant homme, d'exprimer franchement et loyale-
ment toute notre pensée.

Nativa, après cette espèce <le préambule qui excita au
plus haut dégré l'intérêt de (le Morvan, fit une légère pause,
et reprit d'une voix presque énme :

-Si je vous ai dit, chevalier, que je n'avais pour vous
aucun amour, que votre ceur ou votre fierté ne soit pas
blessée. J'ai n'ai plus le droit, je ne puis plus, faites bien
atteiition, je vous en conjure, à la portée de mes paroles ;je
lni iplus le droit, je ne puis plus reconnaitre et accepter
it(lm <ir d'un homme <le cœur. en suis indigne!

-- Que dites-vous ' s'écria <le Morvan en sentant son cœur
bondir à se briser dans sa poitrine.

-Je vous ai prié (le ne pas m'interrompre, répondit
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Nativa en regardant avec une compassion qu'elle ne cher-
cha pas à cacher, le pauvre jeune homme prêt à perdre con-
naissance.

Parfois, il est vrai, pendant ses heures de découragement
de Morvan avait mis en doute l'amour de Nativa, mais
jamais le soupçon qu'un obstacle provenant du passé de la
séduisante Espagnole pùt se dresser entre leurs deux exis-
tences, ne s'était présenté à son esprit.

Il aurait cru commettre un abominable sacrilège.
Et voilà pourtant que cettejeune fille, qu'il avait placée si

au-dessus de l'humanité, venait froidement, tranquillement,
lui avouer qu'elle était un ange déchu, qu'elle n'avait plus
le droit (le reconnaître et d'accepter le dévouement d'un
homme de coeur, qu'elle était indigne de son amour

A cette foudroyante révélation se mêlait encore pour de
Morvan, une souffrance horrible : la jalousie.

Des transports d'une fureur qu'il n'eût pas cru, cinq minu-
tes auparavant, pouvoir éprouver sans devenir fou, lui limon-
taient au cerveau et faisaient passer des nuages de sang
devant ses veux.

Il avait presque peur de lui-même.

XIX

Quelques secondes suffirent à de Morvan pour passer par
toutes ces angoisses ; enfin, reprenant, grâce à une de ces
soudaines et mystérieuses résignations que donnent seules
les immenses douleurs, sa raison et son sang-froid, il résolut,
- volupté atroce des gens qui se voient perdus, - d'ag-
graver sa blessure et de descendre, s'il est permis <le me eer-
vir de cette expression, jusqu'au fond de sa douleur.

-Mademoiselle, dit-il, je vous conjure au nom de la
reconnaissance que vous croyez me devoir, (le ne reculer
devant l'humiliation d'aucun aveu, de me raconter sincère-
ment votre passé! Peut-être, pardonnez à mua brutal franchise;
l'horreur que me causera ce récit me guérira-t-elle (le l'amour
insensé et honteux qui me torture ! Quant à mna discrétion,
je p;ense inutile d'ajouter qu'elle sera à toute épreuve ; je
conçois qu'on tue une femme adorée qlui vous a trompé,
mais non qu'on la déshonore.

De Morvan fit une légère pause, puis d'une voix sourde et
qui tremblait

-Quel est le nom de votre amant, nmadnoiselle ? repri-Il.
A cette question, Nativa, qui jusqu'alors avait opposé aux

emportements du jeune homme une contenance froide et
impassible, tressaillit, son regard brilla d'indignation, et un
vif incarnat couvrit ses joues.

-Chevalier de Morvan, s'écria t-elle, les gentilhommes
de votre nation sont-ils donc, ainsi que le prétend mon pèae,
tellement dénués de délicatesse, qu'ils ne comprennent le
déshonneur que quand il atteint aux dernières limites de la
dégradation et de la honte ?... Vous me demandez le nom
de mon amant ? Supposez-vous (lue j'oserais vivre sous le
même toit que le comte de Monterey, et supporter son
regard, si, misérable fille, j'avais terni, par une faute irré-
parable, la gloire de notre maison ?...

Ces mots prononcés avec une indignation réelle et saisis-
sante, avec un ton de sincérité qu'il était impossible de
méconnaître, produisirent sur de Morvan une impression
inouïe, et changèrent lu tout au tout, - grâce à cette mo-
bilité d'impression (lue donne toujours une passion violente,
- la nature de ses sentiments.

-Mais alors, mademoiselle, s'écria-t-il avec une joie folle,
vous êtes toujours digne de l'amour d'un galant homme.

-Je vous avais prié, en commençant cet entretien, de ne
pas m'interrompre, chevalier de Morvan, répondit la.jeune
fille : je vous renouvelle cette prière ! Vous désirez connaî-
tre mon passé : écoutez-moi.

Nativa resta un instant silencieuse et recueillie, puis, re-
prenant bientôt la parole avec une certaine solennité dans
la voix :

-Il y a un an, chevalier, dit-elle, je me rendais, avec
mon père, de Carthagène à Saint Domingue, lorsque nous

fûmes attaqués par les boucaniers de l'ile de la Tortue. La
Conception, ainsi se nommait notre navire, portait vingt-
huit canons, avait soixante hommes d'équipage, et était
comanuidés par un (les plus braves et des plus expérimen-
tés capitaines de la marine royale d'Espagne ! Quant aux
flibustiers, ils étaient au nombre (le dix-huit et montaient
une pirogue qui faisait eau de toutes parts.

L'issue de ce combat paraissait chose si peu douteuse, que
notre capitaine se mit tout d'abord à remercier la sainte
Vierge de la témérité de nos adversaires. Il ne voyait dans
cette folle attaque qu'une occasion de détruire, sans aucun
danger pour nous, quelques-uns des bandits si redoutables
à notre nation.

La pirogue des flibustiers se trouvait à peine séparée <le
la Conception par une distance de quelques pas, lorsque
notre capitaine fit ouvrir le feu. Notre première bordée cou-
la leur embarcation.

-Et ils périrent tous ! s'écria de Morvan.
-Et une demi-heure plus tard, continua Nativa en pâ-

lissant, les boucaniers, après avoir abordé notre navire à la
nage et massacré les deux tiers <le notre équipage, nous
tenaient en leur pouvoir.

-Mais ce que vous me racontez là est une chose merveil-
leuse, impossible...

-Sachez, chevalier, qu'excepté accomplir le bien, rien
n'est impossible aux boucaniers. Chaque jour ils renouvel-
lent des faits semblables à celui que je viens de vous racon-
ter et que vous traitez <le merveilleux. Je continue. Mon
père, qui pendant le combat s'était vaillamment comporté,
reçut, vers la tin de l'action, une grave blessure et tomba au
milieu d'un monceau de cadavres. Pauvre père ! Que ne
resta-t-il plutôt près de moi !... En voyant les boucaniers
victorieux, il m'aurait poignardée sans hésiter, et je n'au-
rais point aujourd'hui à mue débattre contre les tortures d'un
honteux et inexorable souvenir'

Nativa ne put, en prononçant ces derniers mots, retenir
un soupir; mais surmontant bientôt, grâce à sa force de
caractère, l'émotion qui l'agitait, elle reprit d'une voix calme
la suite (le sont récit.

-Le chef des boucaniers qui nous avait vaincus était
certes l'homme le plus extraordinaire qu'il soit possible d'i-

mainer. D'une politesse exquise et d'un savoir-vivre par-
fait, il fut pour moi plein de ces attentions délicates que
peut seul donner un long usage de la meilleure compagnie.
Vaincue à la fin par ses respects, reconnaissante des soins
qu'il prenait de mon père, je consentis à répondre à ses pa-
roles. Et puis, - ne vous ai-je pas promis une confession
entière ?... - pourquoi ne l'avouerais-je pas ? mon imnagi-
nation était vivement frappée de l'existence exceptionnelle
de cet homme: je pressentais dans son passé un mystère (lui
excitait au dernier point ma curiosité ; il occupait ma
pensee.

Que vous dirai-je de plus ! Ce misérable (loué d'un esprit
infernal et diabolique, d'une ruse sans pareille, trouva moy-
en, sans s'écarter en rien <lu profond respect qu'il me mon-
trait, de m'avouer son amour! Il fallait, chevalier, que cet
homme, ainsi que me l'a assuré plus tard mon confesseur,
fût soutenu par une puissance occulte et surnaturelle pour
m'avoir fascinée... car je ne l. repoussai pas ! Il me donna
à entendre que, fils d'une grande maison, il avait été conduit,
par suite d'un violent chagrin de famille, à se jeter dans la
vie d'aventures, mais que l'amour profond qu'il éprouvait
pour moi, lui ouvrant enfin les yeux sur l'infamie de sa
position, il déplorait amèrement les fautes de son passé, et
allait mettre tous ses soins à racheter, par un constant
repentir et de nobles efforts, les déplorables erreurs <le sa
jeunesse ! Il me peignit ensuite sous <le si vives et si sédui-
santes couleurs le nouvel avenir qui, grâce à moi, <lisait-il,
l'attendait, qu'il finit par me rendre presque fière et heureu-
se de la conversion que j'avais opérée, du bien que je croyais
avoir fait !...

-De cette croyance à un aveu, s'écria de Morvan en inter-
rompant Nativa malgré sa promesse, il n'y avait qu'un
pas !...
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-Vous êtes sévère, chevalier, répondit la jeune fille en
baissant la tête, mais votre sévérité n'est que trop justifiée
par mon impardonnable conduite : cet aveu, je l'ai fait !

-Comment ? dans quelle circonstance ? qu'en est-il ré-
sulté ? reprit de Morvan, qui, pâle comme un cadavre, se
mordait les lèvres jusqu'au sang et ne pensait même plus à
cacher sa souffrance.

-La veille du jour ou les boucaniers nous débarquèrent
généreusement, je doi.à l'avouer, et sans exiger de nous
aucune rançon, sur une terre espagnole, le misérable s'appro-
cha (le moi, et d'une voix émue, et qui semblait partir de son
ceur :

-Senorita, me dit-il, si jamais le boucanier que vous
avez sauvé de l'opprobre, revenait un jour vers vous suppli-
ant et régénéré, qu'il fùt appuyé du consentement d'une des
plus illustres familles d'Europe, reculeriez-vous devant l'ac-
complissement entier de la sublime action que vous avez
commencee ? repousseriez-vous avec mépris l'infortuné dans
l'abîme ?

-Non, je ne le repousserais pas, lui répondis-je.
-Ah ! vous êtes mon bon ange 's'écria-t-il, l'ange de mon

salut ! et dans un transport de reconnaissance que je ne sus
prévoir, il porta ina main à ses lòvres.

Le lendemain , ja suivais des yeux, avec un sentiment de
tristesse plus fort que ma volonté, la Concept ion qui s'éloi-
gnait sous toutes voiles, lorsqu'une (le mes femmes me remit
une lettre que le boucanier lui avait laissé pour moi. J'eus
la faiblesse d'ouvrir cette lettre, dont le contenu, juste châ-
timent (le ma faute, est resté impitoyablement gravé dans
mua mémoire. Voici ce que m'écuivait le bandit

" Chère enfant, je suis plus fier de la victoire que j'ai
remportée sur toi, fille noble et altière, que de mes trionphes
sur tes compatriotes ! Si.je n'éprouvais pour les femmes un
mépris sans bornes, j'aurais presque eu un caprice pour toi.
Tu es fort gentille et assez drôle ! Quand on parlera mal en
ta présence, de nous autres boucaniers, j'espère que tu pren-
dras notre défense: tu sais que nous valons mieux que notre
réputation. Ne mc garde pas rancune (le ce que je n'ai pas
voulu le toi pour maîtresse ; tu m'aurais fatigué et déplu
au bout de vingt-quatre heures, tandis que je pars aujour-
d'hui en emportant le ta petite personne un gai souvenir.
Adieu ! "

A la façon dont Nativa répéta et accentua le contenu de
cette lettre insolente et grossière, (le Morvan comprit com-
bien la bressure faite à la fierté de la fille du comte <le Mon-
terey était vive et saignait encore.

Toutefois le jeune homme ne put se défendre d'une joie
profonde. Les remords le Nativa ne lui prouvaient-ils pas
la délicatesse extrême de ses sentiments.

La voix de Nativa, qui reprenait la parole, arracha le
jeune homme à ses réflexions.

-Vous devez comprendre à présent, chevalier, dlit-elle,
(lue je n'ai plus le droit d'accepter l'amour d'un homme de
cfeur.

-Non, mille fois non, mademoiselle, répondit (le Morvan
avec feu, vous n'êtes pas coupable ! il faudrait être aussi
injuste que cruel et insensé pour oser vous accuser. Vous
avez été dupe de votre générosité... c'est vrai !... mais
enfin tout ce passé qui pèse tant, dites-vous, sur votre pré-
sent, que représente-t-il ? Un aveu insignifiant, adressé à
un homme que vous ne devez jamais revoir ! Permettez-moi
de vous observer que vous semblez vous exagérer à plaisir
l'importance d'un fait sans conséquence, et qui ne demande
que l'oubli.

-Chevalier, dit Nativa en interrompant de Morvan, ces
paroles prouvent ou la déplorable opinion que vous avez de
moi ou le peu de respect (lue vous avez (le vous-même !
Quoi ! vous consentiriez, vous gentilhomme, à donner votre
nom sans tache à une femme qui aurait avoué son amour à
un autre homme !

-Mais, mademoiselle...
-Lorsque cethomme qui vit encore,continua la jeune fille

avec amertume, pourrait d'un jour à l'autre venir vo-as jeter

d'un seul mot le déshonneur à la face !... Ah ! chevalier, je
vois que mon père a raison (le mépriser la jeunesse fran-
çaise ! Quant à moi, - ne m'interrompez pas, je vous prie,
- quant à moi qui ai été élevée dans d'autres idées et dans
d'autres principes que ceux de votre pays, j'ai juré que tant
que ce boucanier sera de ce monde, tant qu'il y aura un
être sur la terce devant lequel je devrais rougir, je ne
consentirai jamais à écouter aucun hommage, et resterai face
à face de ma honte méritée et de nia douleur!

Ces paroles, prononcées avec une énergie pleine (le digni-
té, produisirent une grande impression sur de Morvan.

-Vous avez raison, mademuoiselle, lui répondit-il après
un moment de réflexion. La joie d'apprendre que la barriè-
re qui vous séparait <le moi n'était pas tout i fait infran-
chissable ; que cette faute, dont vous vous accusez si noble-
ment, n'a pas atteint la limite entrevue par mon désespoir,
tout cela a trop amorti à mes yeux la gravité de l'affront
qlue vous avez reçu i... Oui, je le répète, en vous admirant
et en vous remerciant du fond de mon cœur (le m'avoir
rappelé au sentiment de l'honneur ; oui, vous avez cent fois
rison : la femme d'un gentilhomme ne doit pas être exposée
à baisser humblement la tête devant le regard méprisant
d'un homme. Il faut, non que vous soyez vengée, car l'inso-
lence de ce boucanier n'a pu vous atteindre, mais que vous
soyez mise à l'abri de tout outrage ! Il ne me reste donc
plus à vous demander qu'ne chose, Nativa,le nom lu misé-
rable qui s'est placé entre vous et le bonheur ?

Nativa, au lieu <le répondre à la question de de Morvan,
resta un moment silencieuse et pensive.

-Mademoiselle, reprit avec feu le jeune homme, comment,
vous <lui n'avez pas reculé devant l'aveu de ce que vous ap-
pelez votre faute, paraissez-vous donc hésiter à présent qu'il
s'a git de me livrer le nom du coupable ! Votre cœur, au
moment oh votre bouche va prononcer un arrêt du mort,
éprouverait-il une indigne pitié, une impardonnable faibles-
se 1 Douteriez-vous de ma parole ou <le mon courage ?

-Je ne puis soupçonner le courage auquel je dois la vie
de mon père et la mienne, répondit Nativa ; mais il n'en est
pas de même de votre persévérance, dont je n'ai pas encore
été à même d'apprécier la portée. Et puis, pourquoi vous le
cacher ? oui, j'hésite à accepter le secours de votre bras,
car il y a de ces dévouements (lui imposent une telle recon-
naissance à ceux qui en sont l'objet, que les cSurs généreux
hésitent avant de les accueillir I.

-Faut-il vous répéter ici; mademoiselle, ce que je vous
disais au château de Duguillon de Pennenrose, qu'esclave (le
vos volontés, je saurai trouver mon bonheur dans mon obéis-
sance ? Encore une fois, le nom de cet homme, je vous en
conjure 1

-Mais cet homme, chevalier, est séparé de vous en ce mo-
ment par les (eux mille lieues <lu grand Océan I Traverse-
riez-vous les mers pour aller le chercher ?

-Oi,inademoiselle! répondit <le Morvan avec une énergie
pleine de sincérité.

-Chevalier vous avez le cœur noble et grand ! s'écria
Nativa avec une émotion que jamais encore elle n'avait
montrée vis-à-vis du jeune homme. Plus je réfléchis à notre
merveilleuse rencontre, et plus je reste frappée le l'idée que
la Providence vous a envoyé sur mon chemin.

Ces paroles, dites avec âme, causèrent à de Morvan une
joie aussi profonde que naguère son désespoir avait été
affreux.

-Chevalier, continua Nativa, votre réponse a fait cesser
mes hésitations ; je veux vous initier à mes projets, n'avoir
plus rien <le caché pour vous. Toutefois, comme le secret que
je vais vous apprendre ne m'appartient pas,j'exige que vous
vous engagiez, par un serment solennel, à ne jamais le trahir.

-Ma parole de gentilhomme est le serment le plus solen.
nel que je connaisse, mademoiselle ; sur l'honneur (le mon
nom et sur le salut (le mon âme je vous jure que, dut ia
discrétion me coûter la vie, jamais un seul mot capable <le
compromettre votre secret ne sortira de ma bouche.

-Merci, monsieur <le Morvan ; à présent je puis parler
- sans crainte.
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Nativa fit une légère pause, puis bientôt elle reprit :
-Je ne sais, chevalier, si vous avez gardé souvenir de

certaines paroles assez ambiguës et mystérieuses que je vous
ai dites au château de Duguillon de Pennenrose au sujet de
votre avenir.

-Parfaitement, mademoiselle : que vous connaissiez une
entreprise dont le succès me rendrait l'égal,»ar la richesse
et par la puissance, des plus riches et (les pl 's puissants.

-C'est cela même. Eh bien ! c'est justement (le cett entre-
prise quej'ai à vous entretenir. Veuillez, chevalier, me prêter
la plus extrême attention.

XX

Cette recommandation était inutile ; de Morvan fit signe
qu'il écoutait, et Nativa continua :

-Chevalier,il vousseraitdifflicile, impossible même, de vous
figurer le tort considérable que les boucaniers des mers des
Antilles causent au commerce et à la prospérité de ina na-
tion ! Le voisinage de ces hôtes entreprenants et terribles,
qui nuit d'une façon si fatale au développement de notre
grandeur, constitue, de plus, une honte insoutenable pour
l'honneur castillan.

Non-seulement ces hardis bandits ne craignent pas d'in-
sulter les couleurs de l'Espagne, mais, hélas ! la plupart du
temps un succès inexplicable couronne leur audace ; chaque
jour voit l'accroissement (le leur puissance, l'humiliation de
notre pavillon. Les efforts et les sacrifices tentés par notre
gouvernement pour arriver à lo destruction des boucaniers
ont été immenses. Ces efforts nous ont coûté le plus pur de
notre or et de notre sang.

-Je ne croyais pas, mademoiselle, interrompit de Mor-
van, qu'une nation comne l'Espagne, ne vienne pas aisé-
muent à bout d'une poignée de bandits dénués de ressources
et manquant de descipline.

-Vous êtes dans une grande erreur, chevalier, les bou-
caniers ne sont pas, ainsi qu'on le pense généralement, et
que vous vous l'imaginez faussement, des bandits indisci-
plinés et opérant au hasard. Ce qui fait au contraire leur
force, c'est qu'ils possèdent une organisation puissante, et
obéissent avec un dévouement fanatique et qui ne connait
aucun obstacle,-à la volonté d'un chef mystérieux et dont
l'autorité est sans bornes. Le gouvernement d'Espagne a
acquis cette conviction. Seulement quel est ce chef, quelle est
cette organisation ? C'est ce qu'il n'a pu savoir. En vains des
boucaniers tombés entre nos mains ont été livrés aux plus
épouvantables tortures, soit que ces misérables ne fussent
pas initiés eux-mêmes au secret de leur existence politique,
s'il m'est permis (le tue servir de cette expression, soit qu'ils
trouvassent dans leur farouche enthousiasme une force supé-
rieure à la douleur, toujours est-il que pas un seul d'entr'eux
n'a révélé la cause de leur puissance : tous sont morts en
nous jetant, avec leur dernier soupir, un cri du défi et d'ou-
trage.

-Combien il est à regretter, dit de Morvan avec une
admiration involontaire, que de telles natures soient entrées
dans la voie du crime ! Que de grandes choses on eût pu
accomplir avec (le tels hommes ! Mais, pardon, mademoi-
selle, si je vous interrompe encore, poursuivit le jeune hom-
me ; je ne me rends pas compte (le l'intérêt si direct que
vous semblez prendre à la destruction des boucaniers !.. .

-Là est justement le secret qu'il me reste à vous confier.
Mon père, le comte de Monterey, que l'amitié et la confian-
ce sans bornes de notre infortunée Marie-Louise avait rendu
suspect aux partisans le la ligue d'Augsbourg, lut, après la
mort violente de cette excellente princesse, abandonner la
cour. Depuis cette époque, c'est-à-dire depuis près de six ans,
mon père profitant de son séjour à Hispaniola où il s'était
retiré, a étudié et suivi avec un soin passionné l'existence et
-les actions des boucaniers. Il est assuré aujourd'hui, grâce à
ses connaissances profondes les mours de ces bandits, de
leur manière de combattre et d'opérer, <les parages qu'ils
fréquentent, que s'il parvenait à découvrir le lien qui les unit
entre eux, il ne resterait plus bientôt <le la scandaleuse puis-
sance de ces bandits que le souvenir d'une terrible justice,
comme l'histoire n'en offre peut-être pas d'exemple ! Mon

père, de retour depuis six mois à la cour d'Espagne, a reçu
de Sa Majesté Charles Il, à qui il a exposé ses espérances,
la mission secrète, avec des pouvoirs illimités, de poursuivre
la réalisation de son projet. Voilà pourquoi nous nous trou-
vous aujourd'hui à la cour de France.

-Espérez-vous donc, mademoiselle, que Louis XIV s'asso-
ciera aux vues de Sa Majesté très-chrétienne ? Les bou-
caniers, je le sais, sont d'abominables bandits mais enfin
leurs excès,en suscitant sans cesse des embarras à l'Espagne,
profitent à notre sécurité et à notre puissance. Il m'est por-
nis (le douter que le comte de Monterey obtienne du roi de
France l'appui et le secours qu'il en attend.

-Oh ! quant à la bonne volonté de Louis XIV, répondit
Nativa en souriant, mon père en est assuré. Le comte de
Monterey possède en ses mains un moyen certain, je ne dirai

point d'éveiller sa sympathie, mais de peser sur sa volonté.
Non, ce qui nous manque, ce n'est ni de l'argent, ni du cou-
rage, ni des alliés ; c'est de connaître, je vous le répète, le
lien mystérieux qui unit entre eux les boucaniers et leur
donne cette force invincible, notre ruine et notre honte !

-Mais, mademoiselle, dit (le Morvaii qui, tout intéres-
sante que fût pour lui cette conversation, eût certes préféré
mille fois entretenir la ravissante Espagnole de son amour
mais mademoiselle, je ne comprends pas 'op en quoi toutes
ces choses que vous voulez bien me confier mue regardent.. .

-J'arrive à ce qui vous concerne, chevalier de Morvan,
reprit Nativa en l'interroipant; je vous ai dit que mon père
est investi par Charles Il de pouvoirs illimités : veuillez
prendre ces mots dans leur complète acception. Le comte de
Monterey a le diroit de conférer tel grade, telle dignité qu'il
jugera convenable. Un br'ev'et (le général et <le grand d'Es-
pagne avec une pension annuelle (le cent mille piastres, soit
un demi-million (le votre monnaie de France, serait reconnu
par le roi ! Coimprenez-vous ?

-Parfaitement, mademoiselle seulement je ne vois pas
encore ei quoi cela se rapporte..

-Quoi ! vous ne comprenez pas que grâce à votre qualité
de Français, à votre position (le noble ruiné, que grâce sur-
tout à votre brillant courage, il vous serait facile le capti-
ver la confiance (les boucaniers et (le vous rendre maitre (le
leurs secrets ! Pour mieux les tromper, vous prendriez part,
à leurs expéditions ! vous seriez 'les leurs !... Votre délica-
tesse aurait à souffrir, je le sais, de cette complicité ! Mais la
pensée que vous serv-ý l'Espagne, qu'un grade imminent et
une fortune digne d'envie, recompenses méritées (le votre
noble dévouement vous attendent ; cette pensée, <lis-je, vous
soutiendrait dans vos épreuves.

Nativa s'était animée en prononçant ces dernières paro-
les ; mais à mesure que l'enthousiasme <le la jeune fille s'était
accrue, de Morvan avait pâli.

-Mademoiselle, lui répondit-il après un moument de silen-
ce et sans paraître remarquer le regard réellement enchan-
teur qu'elle lui adressa en terminant sa phrase, je m'aperçois
avec un découragement que je ne chercherai pas à vous
cacher, que jusqu'à présent vous avez eu de mon caactère
une opinion détestable !. ..

-Moi, chîevalier de Morvan ! s'écria Nativa avec une
extrême surprise. Que dites-vous ?

-Je dis mademoiselle, que les boucaniers, fussent-ils les
plus cruels assassins, les plus abominables badits qu, la
terre ait jamais por'tés, celui qlui leur donnera la main, s'as-
siéra à leur table et partagera leur dangers, afin de pouvoir
les vendre plus tard tout à son aise et avec impunité, pas-
sera avec raison aux yeux de tous les gens <le bien pour un
espion et un traître ! Je dis <lue son infamie, lui valût-elle
de l'or à profusion, des dignités sans nombre, cet lomîîm' n'en
restera pas moins dléshonor !... J'a joute à présent qIue moi
pauvre noble ruiné, pour ie servir de vos expressions, j"
refuserais <le croiser mon épée avec un tel homme, fùt-il
grand d'Espagne et ricleà millions. Je répondrais a ses insuîl-
tes par le impris, à ses violences par le bâton !.

,Asuire
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Emin! Le Zgraiî< et suprè.îii' sîiécificîuc conître lat plaie (les servat

UNE IFISTOIRE D'OUR$

( POU, î' SAMEDII.)

-AIh ! c'est comme cela (lue vous enrichissez l'hîistoire' natu-
relIes; (le récits v'eiilîues ! mie (lit l'ami X, eîî ie taLpant sui,
l'épiaule, penudanut que je vidais mia bcoîte <lu bureau <le poste,
dimîanîche dernîier. 'ru itas pas ce'lle-là, au minls, cal' elle vienit

(de mi'ar'river'.
Et il se luit à 111e rac'oiter l'avenutur'e qui suit, avec un accent

dle véracité (lui ne nous permîîet pas un instant <le miettre sa bîonnue
foi eii douîte.

.Nous le laissonîs piarler.
Il y ak tifî 111oi8 que je suis parti pour' vi.siter ce quýon aLppelle

le îîor-d dtu curé Lablîcle. Nous étions campés à1 lat Chifi 4n.)'
Iîî,ncc< 'égioîi àuci'c a 0 mOilles de St..J érôiîue. J'étais par'ti

seul, tilt mlatinu, pcour faiî'e îîotî'e pcrov'isionî quotidienne< (le poisson.
Vous di're (Ille <'a îîî oîl, n'e'st pas le îlot. En'i mîoinus d'une hue,
J 'avaiîs plein i 11101 pallie c'(le truites. ,e r'epr'is le chiemiin (uî canmp,
nie rendanit coîîîîî<'je pouvais, (le roche en roche, <le tr'otce ii
tr'onc à travei-S bois et br'oussailles. -le sautai sur' une< vieille
souiche coulur de mîousse, (lui cédat til peu souis mnî poidls ;et
ne d isanut qju'elle était pourrie, je r'etom îbai sur l'hecrIbe a côté.
M a;isiavai t 1111<' .e fusse î'leé i-eceiiiiis le soufl 11e t le miu gisse-
mîenut <I'<iii ourîs :le vertige ('u ipulde imoi. Il mec pas paî' toult
le conrps tilt de ces courîaits éicet riqe1ns qui par'alysenit et îeîl'i
imiipote'nt comm dan<'<ms i>l rêve. Jei lins Ipour'tant fa irîe deuîx chîose.s
à lat fois i'éeîteî'e mionî acte' 1' coiitition et pi'enîre [tila p lus
gî'osse tr'uit e, qui' je' passai par dessus l'épaule pour 'oli'i à tout
hiasar'd à l'onui-S. RZiei lie tiliki iit c léeic lé à lue rotou î'îur pourî le
regarder. 'Je Senis le poissonî lie pcartir deîs miains e't vouIS pouve
cr'oire' que jec iii '<'111ressai d'eî i passer tilt secondc. J e n'av'ais
jamias été aussi p)i'enaiili t dei'lîîa vie, et coilmm1e VOUS cOu îîalssez
Ilihospi taIlité canuadieinie, ('.t le bcon ci li queji' counviais l'on îs
à mion modeste d Jjuîe' 1e Ille serîais ôté le pain (i<le lat Ibouchec
pour' cet exe'l leiit lîl i quîi ne vonulait pas de moi0. l'il troisièelîu,
til quatrièm ee, puis tili cin quièmei poissonî pr'ir'ent le u'lleiîuin (îles
preieulnrs. Il ille reven'iait ti<lt g011pçoiî <le biauîuil dans le's v'eilles.
Si j'avais osé, ile l'aul'ais pr-esse su r mon01 ccclii cet our s délicat qui
procédait commîie je, l'aurais fait au restaur'ant avec une hlîiîchée
d'anchois, et iqlii pr'éférait les hors îlie'nvres q1ue je liii présenitais
à iaa ti personnle.

Lat col lationi mrlcha dle la soit, 1,<' idfiit t iile îi-îu ' et je
fi lus par xIi le dire que ies chiancies de saluîit <levaient augmlenter
eni prîoportionu dle soit ravitaillemuenît, Car les ours olit uii avantage
sur l'huommîîe -ils lcieliangelît. qu', lenur faiiîi. Uni fois repli, il
nî'avait aucune raison (le ni'iintiioler.

-le commençai donc une manSeuvre savante
pour me retourner sans attirer son attention,
et pendant que je l'aniusais avec une> belle
truite (le cinq livres, J'eus l'audace dle le
regarder de côté. Ah! tonnerre de chien
malade! je bondis comme poussé par un
ressort: l'otrs était av<'uglc et pr-obablement
criblé dle rhuimatismue; cair il semblait cloué
au Sol,

Je déposai mîodestemnent mion pîanier à lat
portée <lu pauvre infirme (lui nie se rendait
pas compte IL qui il levait tout ce glf, et je
filai lus vite que ta; vers le campi I, où i114-s
coiiPagi jolis attenidaien it lai matière pleière
de lat fri ture î~tl: e

C e jou r-là, inons nons paissâiime s deé poisson.
Du >< este, i,:I il peaîl de< m1101 Iciîifeni'

cliez moi, tout cîîîl oI l'e mlajor qjui collet-
tiolille 'ivs peau x dlo setI'leilt.

LESh NIMA1 PL Tl' 'M1POG.RAPll1 ES

L.i('', S 1 c liai it les (hvu le dss

-- ltili'i qu'elles sonît to)ut es jetées àlat

p;tlrsMýus b' / ,.14iîiu.-Nos caltes ('iîîvitation. Au
lites ~ ~ ie da''~'ss .~<e <dire :' "' irr 'i's "'~110'

A la camipagnme
/4<.et ai'-[ ljcteurll ilie l'a bien (lit qu'il faut que tu restes

titi grand nmois sansý tras ailler.
LI, m(o<,i.- Est-il fou '1 Il dIevrait savoir' queî c'est difficile' pcli-

d;int les réooltes. Je nei devrais paseutr
Apr-ès un mnomient
-Enfin ! C'est <lui' ; muais il faudria bien S'y soumnettre. L'a-

iinal!
Lit (;,, - ldit a il.« qs ui. tii Iis; éî i teri tonutes fatigues,

Su rýt ont ]l chasse et la eli.
Lei. (Il ' iIcc eCi' ~-ecjle tu il i Nque lait le t

la liasse lu1e fasselit Ah ýIi<liil lion par' exe'ili'I.

r' ~c' I
* /'~

'"'i/,'~i$~ ~~'*

'.4'?'

- C'ontinent cela ! :11 luallilleiiîcit duîîîs Ic it n'entr'es pas
-- Pont' le mîomeniit, oui. Mais je'li i'el vatis passer Ui mis (i laits

uit hôtel <'été. Cet hab ilIleent est fa it poîur mon r'etour'.
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lez dauît'e-B3rigitte, je italite pas à voit- tous ces ltoninmes-là, eti I
flu,-uiitte fli cuisiîième)-Des hiommnes! Excusez, ji~ie je

(les messieurs. Mais si ça vous déplait *ju'ils r-estenit eii bas, je les
ter- au salon, madame.

LA PREUV E

1

-Oui, mionsieur Berthtier, (lisait la femnme <le chîarge au para-
lytique, depuis vingt ans que je nie suis fixée à Chierbourg, tout

nt plaisir était (le voit- ai-river les nav ires ! il tue semblait ton-
jours que j'attendais quelqu'un qui allait débarquer sons nies
yeux ILe jour où je vous vis prendre terre, por-té par deux ina-
telots, le visage triste, les yeux puleinîs (le larmes, je senutis qlue Je
n atteit(ais plus personnie, et c'est pourquoi, trois jours plus tard,
atu lieu dýaller à lat jetée, ce fut ici qlue je vins, presentée par ce
bon docteur qlui se trouvait être votre ami.

-Et je suis bien le premier mnaladle qui ptuisse bénir soli mtéde-
cin ! interrompit le vieillard, au lieu de mu'app>orter des drogues,
il ni 'a amîené une brave femmîîe quei se dévoue à moi commite une
soeur. Savez-vous qlue grâce à vos soins je v'ais mîieux <le joui- en
jour?

-Oui, le corps, je nie dis pas. r-prit-elle, mais je veux aussi

-OIt ! Elle est ingué-rissable ! soupira Berthîier, l'infante l'a
trop cruellement déchir-ée

Mnme 'Martin était deventue toute pale
-Infâme est bien duer, dit-elle.
-Pas assez puour elle ! s'exclamia Berthier.
-En étes-vou.3 bien t.ii, monsieur?1 s'écria la feiie de charge.
-Si sûr que i'en ai la preuve
-La 1urcuve q
-Je l'ai là sur moi ! tenez, dans ce portefeuille ! oui, je l'ai

quittée, l'infidèle !-Je l'ai fuie au bout du imonde, si loin au fond
dî-s déserts que j'aui-ais défié son tuomu d'arr-iver seulement jusqu'à
mîoi oumais là, au lieu dle l'oul,li<-î, je îî'ai vécu (lut de sa peit5ue
pendant ces vingt ans (l'exil !-Je portais sur mîoi la preuve de
son infamie et je ne n'en séparais pas l -J'ai bti ce 1uoi.on goutte à
gooute et je n'en suis pas encore mort

Mlme -Martin le reglardait, calrmée soudain par Cette p-nsée
Enfin je pourrai donc savoir pourquoi lui, cet honnête hommte,

W& abandonnée ainsi.
Puis elle ajouta tout haut
-Moi Tion plus je ne suis pas morte ! Et pourtant, voyez nites

cheveux 1 Ils ont blanchi en une nuit!
-Vous avez souffert?1 demnanda Berthtier.

R'ENDRF PFUI-1,1; -Affreusement !répondit-elle, et ilè4 le berceau,
Monsieur.

-Dèýs le berceau ?
1-J e suis née d'un mariage secret. Ma pauvre

m.tîère 1 El le était bijen mtal heureuse !Un galant
htomtme l'aimîa et toucha sont eunr. l'es parents mirent

Ides obstaICles ; on1 se illaria à lit cachette et mton
père partit pour lat guerre. li labs! il t'en devait plas
rtmvenir !et je naquis comm e il mon ltrait !M a nière,
lie pouvsant m'avouer-, (lut di~ssimul er 113 nia îissance'

l'lpi et mle faire élever loin d'elle. El le mî'aimtai t i en ce-
penîdanît !nj ai li onte ! iais 'te danger

p Je la vis coînmme une étrangère et nul tic contnt
mton secret, pas mnêmîe uton inari que j'adorais ! Et'
la faisant passe-r a ses yeux pour it bienaitrief,
j'étais sûre qu'il l'hîonorerait et il. l'a toujours 11oî10-
rée ! Ilélas l e (levais les perdre tous deux a iquel-

-ques jours dIo dlistance !Et je suis restée toute seule
avec ina pauvre petite fille

-Vous avez une fille, inadante 'Martini
-)u i, mnonsieurî, (lit-el le tou t éttIllue.
-Et vous nie l'avez pis amîenée
-Je n'ai pas osé

-Pas osé ! allez lat chietrcher bîienî vite ! Oit l'avez-
vous mise eti cage ?

-Chtez (les amtis
~- -Quels aîîîis ? Pour une jeune fille, itiadatie 'Mlar-

tin, .il n'y a (le vraie amtiie qu'u ne mîère ! et itiètue
-aussi pourt un homme ! ajouta-t-il Dtccieit ans

le déesert, oùt j'ai vécu, que serais-je devenu sans ilion
talisman

-Votre talisman
Jas.-entez, ce petit médaillon, le portrait (le tua

reç~ois que mère à vingt ants ! -Je lat reardais chîaquîe mtatin et
ferai t1iion- j'étais fort pour tout le jour.

En voyant Il'i mage qu'il lu i muon trait, lat fvtinitt led
charge ne put retenir umie exclamatltiont.

-Qu'avez-vous ?I demanda Berthier.
-Rien, (lit-elle dau.s le plus "rand( trouble, je penîsais, à votre

bonté de vouloir qlue j'atnîne tuia tille !Vous voulez lat voir ! Eh~l
bien, îîoi aussi je veux qlue vous la voyiez !

Et lat pauvre femmte toute tremblante, mtettant de traveris
châle et chapeau, sortit presque ein titubanît et ci ré-pétanit
encore:

-Oh1 ! oui ! je veux qlue voit, lat voyiez
Depuis qu'-lle était par-tie le vieillard songeait, lat tête lbasse,

portant souvent lat tîtaiti a soni cSeur et lat retiraint aussitôt.
-('It ! cela mie brûle !s'écria-t-iI tout à coup, et d'unt ge-ste

violent il saisit soit portefeuille, l'ouvrit et cmi tira uit patli(Ier
fripé, jautîi, usé patr le temps et plus enor-e par les laiiti-s. Il lut
et demteura htaletanit.

soudaitn d'en mtouvement plus fort <îue sa volonté, il porta le
papier à ses lèvres et le couvrit le baisuers. -1 Ahl !.lle I lâchie
que je suis (ldit-il eii saniglotantt, ces lignes écrite,; pour- utu autre
je les baise parce qu'elles sont <le sa nmain! ô tor-tutre ! pour un
autre ! pour utu anti-e, ces mtots lui-lats 'I'oi qune J'adore !
l'enfanît de toit sang, !i tut cacheras 1Oit Icela, -surtout !tu te
cacheras ! où, l'infantie 1 out devait-il se caicher ? Ai ! pouruoi
cette mîoitié (le lettre au lieu dle lat lettre toute entière ? Il y
avait soli nom, sans dloute ! Si je l'avais su ! tu te cacheruas ! tu
te cacheras !

,Sa voix s'éteigntit peu à peu sont bras glissa le lonîg (le so(it
corps ; la lettre glissa à terre ;l'infir-me s'était, endormîi.

il

-Retiens hieîî cm- que ji, t'ai dit, Madeleine, dit tout lbas eni
retntranît M ine Maurtin à sit fille. Il faut otiblier tonit otî; à par-
tir (le ce miontenît te t'appelles...

-Suzanue 'Martin, oui, utaitan ! (lit l'enfant toute sérieuse
niais quel est donc ce vieillard?

-Un homme qu'il faut bieni aimier, car il at beaucoup souffet,
(lit la mère ",ravemnient.

Puis, voyant un livre (laits lia int (le Madeliine
-Tu as pris mion paroissien f cleiiant(a-t-ell<-.
-Je n'ai lias trouvé le miien et je voulais aller à l'église, répont-

dit la jeune tille.
Et commeti elle présentait le livre à sa ntère, un patpier s'eîî

échappa ; celle-ci le ramassa vive.mient:
- -Si te nm'avais perdu cela, dit-elle, quel chagrin tui îm'aurais

fai t!
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-Qu'est-ce (tlec
-Un f ragment d'une lettre que l'avais écrite à ima pauvre nia-

iltan le lendemain de ta naissance et que j'allais lui envoyer,
quand elle arriva Chez moi ! Oh1 ! cette scène inoubliable !J'étais
dlans nio01 lit, soudain J'en ten ds la voix de ina mière !J e déchire
bien vite ina lettre pour nie pas être gronîdée ! Elle entre, uîte
voit un livre à la main et s'écrie

-Oht ! la petite folle qui veut se rendre malade
Elle court à moi, îîîe prend mon livre, fait une utarque, le

porite' (lants la Chmnbre voisine et revient Ilile serrer (lants ses
biras !

-Et ce bout <le lettre ! demanda Mdlie
-Elle le trouva eni partant, le lut, le baisa, et le serra sur sa

poitrine. Je nie dlevais pas la revoir vivante ! Quinîze joui- après
ello éitait inerte et.je trouvais eu l'eîîîbrassaîtr ce papier froissé
sur- sont cour!I C'est ltourîîuoi ji- l'ai gardé dans mon livre dle
prièr-es, Continu lat plus sainte des reliques.

fil

-C'est vous, îîîadaîîte Martîin ' inter-rompit B~erthiîer qui venait
(le s'éveiller-.

-Moi et ina file tîie je vous présente, réponidit-elle Oit prOie a
une vive émîotionî.

- Al ! voyons-la, cette enfant '1 lit Berthîier on prelnant la1
nmain do Madeleine. Ahk ! ilies Yeux ! ieos yenx !... Vite, vite, lîla-
diiie MartîinI Ponssez-itici vers lat feîîéte

-Su sat tic i edutia la pauv-re femmune.
- Voulez-vous qlue je vous conduise, mionlsie-ur- dit genimlent

la jeune tiIlle cii poussant le fau teu il d nt vieil lard salis ateiîd ru sa
réponîse.

\TVous ête-s trop aimable, mlon enifanît (ldit Celui-ci tout réjoui
,-t miettanît déjà ses lunettes.

Quand ils furment cii pleine lumnièr-e, le vieil lar-d conttel tîpla; Ion1
,ut-IIIî-It lat jeunie fille

---cl ! <lit-il tout attendri, sont-ce mîes yeux (lui mn-abusent ou
ce que je vois e'st-il réel ?i Non, vraiimient, je lie Illte trompe pas
c'est elle ! Cýest tout à fait elle

'Et ave dles larmeîs dlants lat voix
-Je vous aimîer-ai bien, 11o01 enfant. Vous êtes tout le por-trait

det lla lmère.
Iî-separ l'émîotioni, lat fausse imadame 'Martin se laissa tomber

snmi- une cImaise, les 3-eux à terre. UTiI papier- gisait sur le sol ; elle
le ramlassa, y jeta mîachinalemnent les yeux, rec-onnut sa propre

i-- i ',lut~, ét t V iti ci, r-gat'da avec stupeur- le v-ieilIlard-l ui,
là-bas, d<-visutt avec la jeunle fille et iiiui,-mnnî-a entre ses lèvres:

-Lat voilà dtonce cette preuve ! c'est ponu- eus lignes inntocentes
qui- nosavons tons (tIeux dles Cveuîx blancs!

Et vivemuetnt elîle tira del, soit îîu-oissieni soit fragient (IL lettre,
l'v-itfeî-îîi dlats Ce-lui dIl- B~erthnir et s-rra 1ý- tout dlaits le porte-
feîîillti oublié là tout à lHieure. Puis p)rc!ialt brusqjuemientt sont
piarti

-Suzannie, dit-e-lle, laisse-ntous ! Jl'ai quelque chose île très
grav-à dire à -NI. I'erthicîx

La. (-une fil -le obéit. austt -eilirledcur-MtItJsieui. coitiiiua-t-elle zustt J'ai 1eloi - edcer
votre- ai ni, qfui iiî'a dîit un e Chose si exstr-aortdinlairie..

-ilt'Chotse "
-i Il 'rti-nd t1ue votr-e fe'mmîîe étai t innotutcnte et <tue voeus

l'avez coitdaiinwée sur iun e fausse pr'Ieu ve!
-Sur une it fausse preuv 'e ! s'écr-ia Berthier -- , tki lbilti dindignia.

tint donnei,- îoi ce- por-tefeu il le ? Bieni! Inerei ! vous, allez voir-
Et, dýs qui'il eut lis sa letre, ilt conin iua, sanis l'ou vit

-J1'étais liet-n-iant t(le vaisseau ; ic venais dle fairie uit Ion g
vovagt- ! Après hutiit mîois d&abseiîce j'arri ve Chez moi0, un soitî- ! ev
ve-ux coul-il- à iia Chîamîbre, qjue-lqu'unî mî'arrête, unîe viteilli' talaîî,,
(titi ailmai t beiauctoup ilia feîîî tut-, lat Comtesse dle Fresîly.

-'reiezC garde, moneitur, 1114' dit-elle, 'd îîî' Be-rthîîir ii
s'attendt pas àl vous voit-. ue joie tr-op bîrustqut pour-lait lui fait-c
le-aucoup (le mtal, itct-'pas, dtoctteur?

-C'est à Ct-aindri-t, dlit titi hîomîme qui ve-nai t dle sortit ie îh-i
Chîamîbre.

-Elle est manlade ? ii'écriai-je.
-Elle est muère, îîîe dit ont sourianit Nti (le Frt'snay, (lui lut

salua et sortit.
-Atte<tez-îtoi, (lit le docteur-, je vais lat préparer- tout douce

Ment.
Je demteturai l,à tout énmu (le cette ntouv-lle, sour-ianit et pleu

ratît <le joie ! Lt' docteur- ie r-evenait pas, je Cherchais à mi'occupe~r
Un livre tombe sous îîes yenx je l'ouvre à une page où il

avait une mtarque, un molrceau de lettre; je reconnais l'écriture
de nia femtme, je lis et je denmeure foudroyé !... C'était une lettre
d'amour et elle n'était pas pour moi! ... Je bondis pour tuer
l'infàttîe!

-Vous nt'enîtrerez pas, monsieur ! mie dit le méêdecint qui ventait
de r-epar-aître.

-Place ! place ! criais-je affolé.
-Tuez-tîoi ! vous entre-rez ! nite <lit-il résolumîent.
Je senttis que je deventais fou. J'eus petit- <le mioi, je reculai et

je mi'enfuis loin dle ita maison mtaudite, loin (le Paris, loini de la
Ferance, au bout du mtonde!

.Sa femtme le regardait, toute bléîite.
-Peur ce chiffon (le papier ! s'écria-t-elle. VToyons donc ! Lisez-

le-mtîi.
-Je n'ai pas besoin dle le lire! rugit Ber-thier, je le sais par'

cSeur ! Ecoutez I
"Vients ! vients vite, toi (lue j'adore IJe siuis mièr-e d'une fillette

qui te ressemtble et qui ser-a teut tont portrait ! ô toi doîît.je ne
puis avouer l'amour-, commîîe tout mîont coeut- le désire, viens du
moins jouir eon Cachette (le uta tendr-esse si profonîde, si éterntelle 1
Et apporte-mîoi la tiennte ! muon mîari petit ari-t-er!- Profite <le sont
absentce pourt venitrt eiiibrtsser libi-emîent liîa petite 'Madeleinte, ta
petite Matideleitte à toi aussi, l'enfant dle toit sanig vienîs ! viens!
tu te c-achîeras

Berthtier s'inîterromtpit:
-Eîtedez-vous Cela, mîadamîe ? Tu te cachet-as ILat mîisérable!

Moi qjui l'avais épousée mlîgré l'inifamiie <le su, naissance, elle,
cette entfant nîatur-elle ! sans pèr-e !sans îîtèr-î ! C'otiil-eitez-vous?
suns mèrcte ! 'est-à-dir-e fille d'une Coquille!

-Vous mentez I Tu ilîetîs ! éclata la ntoble femmite. (Que tu
i'tics condlanée sants mt'ententdre, qlue tu mt'aies déshonorée,
Otitritgé-, flétrie, per-dne, soit!I Mais que tui outrages ina mtère!
AI i ! celai i;, par e xe ll ... lis eiICOî-e Ce nî'est pas Iiià

Le vieillar-d abasourdi ouvrit lat lettre et vit qu'elle avait une
suite.

-J- vais te, <litrt ce qu'il y a après contiîîua-t-elle avec force,
car- mîoi aussi.j" la sais par cocur ! Il Tu te Cachteras pour mî'em-
brasser, et tes baiser-s, mnère chérie, me donneront lat patienîce
d'attenidre ceux <le mîon G eor-ges bien-aimé F"

lieitltie- poussa iti graint cri. Il était debout.
-Madaie dle Fresnay ! dit-il d'unîe ioix étranglée.

Un santglot lui r'éponîdit.
-Ali !ii.-éiable (lue je suis, s'écria-t-il i sanîglotanit ; ita

fenilu,-îî pauvr-e fcemmnt, par-dont ! ... Pardonî ! ita femmîte vètné-
rée ! .. Al I! justice <le Dieu !... Regarde!.. . 'Mes genoux !... Mes
glelou x plient! I... Je peux tomîber- à tes uieds .-

Elle le rel;ut (laits ses bras.
Anx cr-is qu'ils avaienit poussées, une porte s'était ouv-erte,

Berthierî aprrut Sa fille et jtau uni cri

Et, Coîtmme elle nec Comprî'enait ptas. ce fut le par-alytique qui
coul-ut -1soit entfanît. Le bonhtleur- l'avait guéri.

Je-I -Q es-ceque tu ils (lotie, 1t'îiriette?
I/ci -- u"J epleur-e :ima îttaitam est allée <laitsle ciel ce matin.

J«ek (cher-tchantt unte Colisolat io i) Y-M' a is - - peut-être bien
qju'elle tî'y est pas allée.
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NETTOYAGE OBLIGATOIRE

Premir tramap, (dans sa chambre à coucler.)-Qu'est-ce que
c 'est ça, Bill 7 Une bataille de chiens ?

Second tr'up.-Je t'en tiche ! Je mue suis fait prendre dans
une balayeuse de rue. J'te crois que ça vous nettoie. Regarde-
moi si ce soulier-là était bon ; il était rendu au genou et il ne
lâchait pas. Viens m'aider à mue déchausser.

LE COIN DU DOCTEUR

L'ENTERRE'MENT DU DoCTEUR X...

Le docteur X... est mort, à la grande, très grande joie du doc-
teur Y..., l'en de ses voisins. La famille a bien fait les choses
ses funérailles ont été convenables, quoique cela coûte fort cher
pour être expédié proprement. On le conduit sur un corbillard
couvert de fleurs, comme c'est la mode, vers les ifs de la princi-

pale nécropole, vers ce qu'on est convenu d'appeler le champ <lu
repos.

Le ciel nébuleux s'harmonise avec la gravité <le la cérémonie
il s'est drapé le deuil, comme le sanctuaire, et semble accentuer
la mélancolie des personnes qui suivent le cortège.

Voyons done si l'état des esprits correspond à cette apparence.
Il est facile de recueillir des fragments le conversation en se
mêlant à la farandole funèbre. Je les note sans commentaires

Côté des parents.L...As-tu encore de la monnaie 7 Moi, je suis
à sec... Tu sais qu'il y aura le nouveaux pourboires à donner au
cimetière ?

Côté des «,ius.-Ça n'a pas été long. Dieu sait pourtant s'il
tenait à sa guenille ! Il la soignait en véritable épicurien qu'il
était.

-Méchant Il se conservait pour ses malades, voilà tout.

Parn les conf res.-Il parait qu'il avait toute la clientèle <lu
quartier. Ses plus proches collègues, entre autres Chose... Ma-
chin... tu sais bien, sont capables d'illuminer ce soir.

fbang dos intimes.-e sais pertinemment qu'il laisse une for-
tune assez rondelette ; ses enfants ne sont pas à plaindre. L'ainé,
qui est animé de bonnes dispositions et commence à bien aller,
pourra s'offrir des consolations.., brunes et blondes à la fois.

-Oh ! il a de qui tenir, puisque son père professait ouverte-
ment qu'un ménage est une si douce chose qu'on en a presque
toujours deux. Pour plus de sûreté, il a fait son paradis en ce
monde !

-C'était probablement une de ses anciennes, cette femme hors

d'fge que nouq avons remarquée à la sortie. Ses larmes faisaient

couler son maquillage; son deuil ressemblait à un déguisement.

Entre vieux camarades.-T u iras jusqu'au cimetière?
-Oui, J'engraisse trop ; il m'avait recommandé l'exercice, et

c'est bien la moindre des choses que je tienne compte aujourd'hui
de ses conseils. D'ailleurs, j'ai quelques visites à faire dans ces

parages ; j'en profiterai, et comme la cérémonie menace de se pro-
longer, j'espère nie rencontrer personne, Lis seront tous sortis.

-Quant à moi, je vais filer à l'anglaise et gagner la tangente
au détour de la rue. Il mik'a <lit tant (le fois le prendre ires repas
à l'heure fixe...

-Quelle imprudence !... On se lève plus tôt, on sort de bonne
heure ; cela creuse ; il est i'lénenitaire de se lester auparavant.

-D'ailleurs, il paraît qu'il y aura des discours, et je veux
éviter la lugubre comédie qui va se jouer autour <le la fosse
béante, ne pas voir le monsieur en cravate blanche qui, avec une
émotion le cabotin, va débiter <les fadeurs dont il ne pense pas
un traître mot. Les chants religieux et les tentures noires m'ont
déjà assez énervé

-Il est certain que tiu as l'air tout triste.
-Dame ! je ne suis pas sa veuve et je n'hérite pas de lui.

D'ex égoïstes.-Ces brusques variations de température sont
terribles. C'est vraiment inquiétant comme on s'en va, cet hiver.

-Pourvu (lue ce ne soit pas nous !
-Je n'en demande pas tant : pourvu que ce ne soit pas moi

Je respecte la mort, niais j'aime encore mieux la vie ; c'est une
habitude qlue je ne tiens pas à perdre. Je n'ai d'ailleursjaumais vu
personne accepter avec plaisir une partie de canotage avec le
nocher Caron.

-C'est gentil au docteur de nous avoir précédés, nous, ses plus
vieux clients, nous (convenons-en) qui ne sommes plus capables
de rien, pas même d'être députés.

Il est certain qu'il aurait pu depuis longtemps nous faire faire
le plongeon. Enfin, il n'entendra plus parler <le Paulus et <le Mme
Damala.

-Hé ! je n'en suis pas bien sûr, puisque Danala est parti en
même temps que lui.

Les loc'taires.-Oui, je ne <lis pas : c'était un honnête homie
mais ses collègues donnent à entendre qu'il avait autant de savoir
que de savoir-faire ; et puis, malgré sa grande clientèle, il n'a
rien publié. Il est resté stérile comme Sara ou certains membres
du barreau.

Entre hommes po1itiquies. - Certainement le scrutin de liste
ofirait des avantages ; mais il y a le général... En voilà un gé-
neur... il n'a pourtant rien <le géant que son plumet.

-il n'en faut pas davantage... En voyant combien la foule
fait les idoles avec peu de chose, je ne m'étonne pas que Dieu
ait créé l'homme de rien.

Un Ioursicotier pressé.-Ça n'en finira donc pas ; voilà près
d'un quart d'heure que je suis arrêté par le cortège... Et l'on ose
dire que les morts vont vite !

Une vieille dione à chapeau caricatural, à catarrhe et à toutou
elle se mouche avec un bruit qui fait sonîger involontairement à
la trompette de Jéricho ou à celle <lu jugement dernier.-C'est
plus fort que moi, chaque fois qile j'en vois passer un, cela mie
rappelle malgré moi ii on pauvre défunt !

Le losftics sur le trottoir.-Ah ! c'est le docteur X... qu'on
enterre. L'administration devrait biei lui donner une concession
à perpétuité ; il a procuré tant d'ouvrag'h aux Pompes funèbres.

Dans une co1tu,-e de dames.- Il m'a bien soignée, j'ei conviens
niais il avait une façon de vous examiner...

-Quant à Louise, va-t-elle enrager d'être condamnée au noir,
qui ne lui va pas du tout 7 Elle venjait justement de recevoir des
toilettes àsensation avec lesquelles elle comptait nous éclabousser.

-Quel contre-temps fâcheux !
Un cocher.-ll est vraiment dommage, puisque ce mort était

un bon vivant, qu'on n'ait pas encore eu l'idée, dans la haute, <le
faire des repas d'enterrement. C'est très gai, chez le populaire, un
bel enterrement de trente, de quarante, de cinquante couverts.
Il se trouve toujours un boute-en-train pour vous en conter <le
bonnes au dessert. Décidément, j'ai la pépie, cela donne soif de
suivre un cercueil comme de chasser à travers la plaine.

Il ne sera donc regretté par personne, ce vieux praticien, <lui a
consacré le meilleur de lui-même à secourir ses semblables !
Hélas ! son chien est encore celui qui s'apercevra le plus de son
absence : il lui donnait tant de sucre !
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HISTOIRE D'UNE COURSE DANS LES CHARS URBAINS

1
Le/tIflOlU'U'-O est assez bien dans ces chars-ci

f.''.(,' cl"?i). Serrez-vu

THi
Le coiducieiur. -Serrez-v-ous encore, mesdamies et îe ius

LA GRANDE PETITE FILLE

Maulan ! conmme on grandit vite!
Je suis gr-ande, j'ai cinq ails
Eli bien ! quand j'étais petite,
J'enviais toujours les grands.

Toujours, toujours à mon fr-ère,
S'il venait isue secourir,
Même quanid j'étais par terre,
Je disais :"Il1 e veux courir

Alih c'était si souhaitable
[De gravir bcs esc:,liers !
A plésent, j< dinle à table,
*Je danse avec te.s souliers

Et ntia cousine Mignonne,
A (lui j'apprends à parler,
.Du haut (les bras de sa bonne
Boude, en mie voyant aller.

Pauvre enfant ! Qu'elle est gentille
Quand elle pleure après moi
J'en fais mua petite fille
Je la baisi' connue toi,

Lorsque, mue voyant méchante,
Tu chantais pour nie calmer,
Je la calme aussi ; je chante
Pour lat forcer de mi'aimier.

Et puis, mamnan, je suis forte
Bol papa te le dira.
Soni -raind fauteuil, à lat porte,

(l--t ui h*- roulera

Moi C'est su r moi qui Isajwî
Quand soni pied le fait souffrir
c'est m Ioi (lu i le (lCl nu ie
Quand il (lit ''l Viens lite guérir

O maman, je te regardle
Pour apprenîdre nmon devoir,
Et c'est dloux d'y prendre ga,;rde
Puisque je iliai qu'at te voir.

Quand J'a'urmai (le la nmémoire,
C'est moi qui tiendrai la cé
Veux-tu ? (le lat grande armoire
Oit le ]ing'e est empilé.

-Nous lat polironls ilou-lîimne
.!)e cire à l:( bonne odleur.
() miai t , puisquie te ml'ai i les,
Jle suis sage avec ardeur

Nosferonis l'aunmôno ensemble
Quand tes chers pauvre:% viend(ront.
U iljur, Si jC te ressemble,
Maiman !commne ils umaimieront!

-Je Iiais ce (lue tu vats (lire,
Tous tes mois, je m'en souv-ienîs.
Là, j'enîtends que tont sourire
l)it ''Viens Ii'l1,~se Je viens I

LA PUISSANCE Dl-, LA PRESSE.

Le pasteur voulait raîmeier au bercail lat brebis égarée. un
iv ro-gne à la qjuinîzième puia-s;an'('.

- Vois donc, mon ami, où cette fatale hiabitude va te conduire.
Qu'est-cp que tu feras quanid tont nlom, ton honnecur, tont repos d'-
umestiî1ue, toit avenir, tes aîmiîs, toit êterîiitê soême seront perclus?

-redusI1eprend Iliý rogne qlui n'a rien saisi que ce dernier
moet, perdus?' (hie> E!biemi, ziîmxo,'a dans les g'azettes.

A l'arrivée. Le petit monsieur était reudu dans les mégiouis étîjerévs.
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IDIEIT-X: OOIIS -A- SOISAR

eÊ11I

Lu ,à~"'.AllnsBob, qu'est-ce qu'il v a encore
Bol, <pleuranlt).-Je nie sais lpas, moi. tu (lisais <que madlemoiselle 1lenriette a toujours deux cordeis à sont arc. .Je suis allé lui

demander dle nie montrer ses deux cordes. Monsieur Tonm s'est mis à rire et elle m'a (dolné une tape.

L'ART D'ETRE BELLE

LES 5055FE PROPRFTh. ET [ES HN\

Lal premiîère chose qu'une femnme dtoit faire en se' levant est, (le
se laver. Non pas dle se débarbouiller' siniplenient avec le bout
d'une serviette ou une petite épongp, niais bien dIo se laver des
pieds à la tête.

Je, nec parle pas îîêne (les bains pîour l'instanit. J'y vienîdrai
tout à l'heure. Il s'agit simplement (les soins de propreté.

Il n'est pas à la portée dle tout le monde d'avoir une installa-
tion (le salle dle ba;in et il faut convenir que la française, si sou-
cieuse (le conserver sa beauté, est bien nioins avancée <que les
fenmmes (les autres nations, les alleinandes exceptées, sous le rap-
port (les ablutions.

Si les locaux, exigus pour la plupart, d]ont on dispose en Frain-
ce ne prmiettent pas les bains à doniicile, il n'est pas (le réduit
dlants lequel on ne trouve une, petit,- place pour y loger un tub,
puisque le (lit tube se suspend à un clou dans une culisinle out
derrière une porte.

Le matin, en sortant (lu lit, une femme soucieuse de se conser-
ver fraîche, avec la pe'au lisse, exempte dle petits bîoutons lai le
genre (lde la chair de poule, <le duvets et dle rougeurs, devra faire
enmplir le tub <'eau tiède et avec une brosse <le chienîdent à brins
ras, ou à~ l'aide (l'un gant (lI crin très dur, la brosse ou 1<. gant
bien endluit dle savon, se frictionner le corps avec toute, l'ardleur
dlont elle est capable.

Elle prendra pour cela dlu savon blanc à l'iris, savon très coin-
miul Quon emlploie pour les savonnages. Bien enîtenîdu elle ne se
frottera pas la figure avec la brosse (leechiendent. Elle emploierta
pour cette usage une ép'onge plutôt rude :elle pourra se servir dtu
ntine savon, à moins q'uelle ne lui préfêre un savon plus vin
qui ne 'vaut pas beaucoup mieux ;tous les savons se ressemnblent,
la différence <les Odleurs est seýule, cause <le la diJTérenceý du prix.

Après s'être bien frottée, elle tremîpera une grosse éponge dans
dle l'eau tiède, qu'elle aura réevepour cela et qu'elle aura placie
près d'elfle dans une cuvette ; en pre ' ant cette éponge, l'eaui ruis-
sellera sur sont corps et eîdèivera jusqu'à la moindre parcelle (le
savon qui pourrait sýy trouver.

Cela fait, elle s'enveloppera d'un grand peignoir et s'essuiera
rapidement. Puis, à l'aide d'un morceau de flanelle humecté d'eau

<le senteur, elle se frictionnera vigotireuiseient.
Cje bain, friction comprise, nie (toit pas dlurer plus <le di\ iiut

tes car, au lie'u d'être salutaire, il pour'rait devenir danîgereuîx
par' e rpfroidisseiii'nt dont il pourrait devenir la1 Cause. Les bieni-
faits qui ne pe Itvý-nt m anquer <l'en r'ésul ter dIépe nde nt donc un i-
queienît <le la rapidité av-ec liq ucle b'1 on lC'ad iniist re.

('ni lavage <le c'o îî< renouvelé touts les por 't ls saIn
taire q1u 'un -rand l'ai n. D u reste, les peî'soln n's îui ou t un icsal le
<le bain et qlui se baignient tous les Jours ne doive'nt pas re-ster
dans l'eaul plus (le <lix iinniites et seront, bien on sortant due l'eau
de se faire faire out (le sc faire elle-iênes la vigoureuse friction
dont nous parlons ici.

L,'s ,rand(s liai ns lis citez soi ou dans un tllieutspcl
sont très tff.1il);iss:tltts ;ils sont, rptsplusieurs fois par seinai-
lie, eonsi<lérés connue iCe< eîîes .îpe'ndan t, lnalgré I <s ad u -

t iî s onu'iaîèesdans le tui 1, il est b oit <le prendrle un grandl
din tous les <lix Out douze Jours oil y aýjoutuilt Soit <lu1 sont, soit do

la gélatin e, <lI 'c,iuilon, dui carbi oate (le soude' 011 (le tonute autre
chios(' adoucissante oci striiî"înte.

()n peut rester' dans un grand bjain trente ou trente-cinq, :inuit
tes. Il ne (toit pas c~uééadépasserde 25à 31)i'rô ce'ntigrade's:
cela dlépendI 'ea iicou 1) deù,- teinpéraî lie t s :tel'' perso'nnî e l
dans un bain dans lequel un<' autre pe'rsonnîe se trouve'ra cuite.

De môme, après une grande'cur ai o o quand il s'agi t île
calmier une grande irritation nerveuse Oii anti,' cais, d'e'xcitationi,
ont peut rester trois quart d'he<ure' et uuie heure' clans lebIiî

Ce (lui est absolument certain, c,'est flue, quels qi'. s,îi''it les
cosmétiques, lî's fards, les poudîres, le's <'aux dle toilette quîe V'onî
em ploie, la preièq.re coind ition de la beau té <le la femme ei st l111<
exijuise propîreté.

L'eau tièdle ,onilc l'épidermîe, le ramiollit, la peaut deovient (joli-
ce. elle se déi'gage d'le-e s scories, dles î'cî'ps; étrangers (li
s'y trouvent.

Ainsi qju'on pourra le voir (laîîs le chapitre traitant dle la peau,
celle-ci <'st unie sorte d'éponge (lîui retZoit ''t i'lil"sietout ce
(lui peu t y pééri.Orî, I'autiê'îl a si nil''n en t pouriî bu t (le la
ramollir, ell tifn se séa e s ul q<cu' dlans unî graîld lxiin après
un certain temps. C'est pour cela que leý savon est indispenîsable
pour les soins (le propreté journali<'rs. La 1îîî:u e'stgérlcîet

irseet l'eau seule. ne peut sutîre à la nuettoyer.
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Beaucoup de personnes hésitent à se servir de savon pour leur
toilette ; elles ont grand tort, c'est le seul moyen de se laver con-
venablement. Autant que possible, il est préférable de se servir
de savon blanc. Tous les savons contiennent les alcalins qui sont
mauvais pour la peau, les savons de couleur contiennent en plus
certaines substances qui pourraient être dangereuses.

Il est tout indiqué qu'il est très important do ne pas laisser
séjourner le savon sur la peau, il faut en enlever jusqu'aux moin-
dres vestiges, surtout sur le visage qu'il faut rincer dans plusieurs
cuvettes d'eau, si une seule ne suflit pas. En un mot, tant que
l'eau conserve du savon c'est qu'il en reste encore sur la
peau. Combien (le fois ai-je vu (les nourrices et les bonnes d'en-
fants débarbouiller <le malheureux bébés avec un coin de serviet-
te ou une éponge pleine le savon et les essuyer tranquillement,
sans se douter une seconde qu'elles leur préparaient des matla-
(lies le peau pour l'avenir, sans préjudice des dartres farineuses
qui s'empressaient de paraître dès les premiers jours d'hiver.

Conclusion: [I est aussi mauvais de ne pas se servir de savon
que le le laisser séjourner sur la tigure.

J'ai connu des personnes qui se déiarbouillaient avec du beurre,
d'autres qui n'admettaient que le cold-cream, d'autres la pommade
camphrée, d'autres enfin la poniiade <le concombre. Je ne parle
pas mênime du saindou, du beurre, le la graisse le veau, <le la
lanne et autres choses étranges, car j'en pourrais citer très long.
Le moindre les inconvénients de ces différents systèmes est de
rendre la peau rouge, huileuse, et <le bouclier complètement les
iores par lesquels l'air doit y pénétrer.

Une (les questions qui im'oit été le plus souvent adressées est
de savoir s'il est préférable le se servir d'eau froide ou d'eau
tiède pour sa toilette. J'ai toujours répondu que l'eau tiede est
infiniment préférable.

En général, il faut éviter tout ce qui peut troubler les fonctions
<les organes, ce qui arrive quand on se plonge entièrement ou
par parties ldans l'eau froide ; le plus, l'eau froide a le défaut <le
ne pas provoquer les secrétions le la ,eau.

Il ne faut donc jamais se servir <l'eau froide ; j'entends par eau
froide celle qui est au-dessous le la température normale, sans
avoir préalablement consulté son médecin.

Ainsi le tub, dont jo préconise l'emploi au commencement de
ce chapitre, est ordinairement accompagné d'un appareil qui se
suspend au plafond au moyen d'une soupape qu'on fait mouvoir
soi.ime à l'aide d'une ficelle ; on se déverse à volonté sur le
corps une certaine quantité d'eau, soit sous la forme (le louches,
soit sous celle de pluie. Pour ne pas être très malade à la suite
le ce traitement à l'eau froide, il faut provoquer sans perdre le
temps une réaction violente à l'aide de la marche ou d'une fric-
tion assez forte pour produire la transpiration.

L'eau froide était tellement à la mode il y a quelques années
que la plupart des femmes faisaient le l'hydrothérapie et on fai-
saient faire à leurs enfants sans tmume consulter leur docteur.
Ces médications imprudentes sont extrêmement dangeureuses et,
imêie ordonnées par le docteur, il est encore mille fois préféralle
<le suivre un traitement de ce genre dans les établissements spé-
ciaux plutôt qIue de l'exécuter chez soi à demi, dans <les conditions

lui peuvent être nuisibles pour la santé.
J'en dirai autant des bains de iter, auxquels femmes et enfants

se rendent sans savoir si ces hains leur seront salutaires ; il est
bon, <le mente que pour les eaux, <le toujours consulter son doc-
teur ; non les docteurs attachés aux établissements, mais le
médecin le la famille qui connaît votre tempérament <le longue
date et qui n'a aucun intérêt à vous conseiller ceci plutôt que
cela.

Pour ein teriiner avec l'eau froide, j'ajouterai, et cela d'après
l'avis <les miédecins, que l'eau froide et t'hydrothérapie ùen général
est tout ce qu'il y <le plus mauvais pour la peau. Or, comme ceci
est dédié aux femmes qui tiennent à leur beauté, je ne puis que
leur recommander le s'en abstenir.

Revenons aux soins <le propreté. Il ne sutlit pas de bien se
laver le matin pour débarrasser la peau <les cérosités qui s'y sont
déposées pendant la nuit; il faut en faire auttant le soir d'une
façon plus sommaire, c'est-à.dire que le lavage dans le tub n'est pas
nécessaire ; il sullit <le se débarbouiller à l'eau tiède et au savon
dais une grande cuvette, avec une éponge un peu rude, et de
bien se rincer le visage, ainsi que nous l'avons indiquué. on rend
de cette façon l'élasticité à la peau qui, toute la journée, a été
exposée a la poussière et dont les plis se trouvent marqués par
les différents jeux le physionomie.

Il Cs" également indispensable, conmne on le verra dans les
autres chapitres, de se laver les mains et les dents et <le se fric-
tionner légèrement les pieds àJ l'aide d'une serviette humide.

Il est extrêmement important que la peau soit très sèche, c'est
dire qu'il faut toujours se servir de serviettes bien sèches; l'humi-
dité est nuisible pour l'épiderme.

C'est surtout en revenant du bal, du théâtre, d'une promenade
en voiture découverte et en descendant de chemin de fer qu'il ne
faut pas manquer de se laver.Se mettreau lit avec la poussière d'un
bal sur le visage, sans parler de la poudre <le riz, blanc et autres
choses que la plupart des femmes se mettent sur la peau, est une
des choses les plus mauvaises qu'on puisse faire au point de vue
de la beauté. Dans ce cas, il faut laver non seulement la figure,
mais les bras, les épaules, qui se sont trouvés exposées à l'air.

Il est excellent dans ces occasions, ou quand on s'est trouvée
à la grande poussière, de jeter dans l'eau du tub ou de la cuvette
quelques gouttes d'ammoniaque commun. Le savon se dissout
mieux et l'ammoniaque nettoie complètement la peau et la débar-
rasse <le tous les corps étrangers.

Je connais des femmes d'une grand élégahce et aussi coquettes
qu'élégantes qui ajoutent tous les matins quelques gouttes d'am-
moniaque à l'eau dont elles se servent pour se savonner. Cela
dépend, bien entendu, de la nature <le la peau ; il ne faut jamais
rien eimployer sans savoir si cela convient à votre épiderme.

Nous donnons ici quelques formules <le bains adoucissants et
astringents les plus usités pour conserver ou rendre à la peau son
élasticité et sa douceur. Nous ne nous occupons qlue <les grands
hains.

nAINS AD>oUCissA.Nrs ET RFRAICIIISSANS

Hinis de Son

Faire bouillir 8 livres le son dans un gallon <'eau, le passer et
l'ajouter au bain. Cette façon de procéder est préférable à celle
qui consiste à introduire le son dans un sac, pour le placer ensuite
au fond <le la baignoire.

ains d'«mtidon

Jetez dans le lain t livres d'amidon que vous laissez fondre.

Bains de grainu' de lin
Faites bouillir 4 livres de graines <le lin dans un gallon d'eau

et jetez-la drns le bain.

Bains d& géltine

Faire fondre environs 1 livre de colle <le Flandre dans <le l'eau
chaude et l'ajouter ait bain.

Rain de lai!

Mélanger au hain ordinaire 2 gallons de lait d'ànesse.

/Rain. 't hienjoin

Ajouter au hain ordinaire o i ilacon de ben joi n.

Mains au ltdm>ns
Ajouter au bain ordinaire une chopine de lait d'anandes ou

inme deii-livre <le pâte d'inandes.

Rainisjrtiliants a µ

Un excellent moyen de rendre le hain astringeit et adoucissant
est simplement <le couper deux ou trois citrons en tranches et de
les y jeter.

Bains aromttoiquie.' ast tt

Faire bouillir:
R om arin .....................
Lavande .....................
T hym ........................
Clous <le girofle................
Eau le fontaine...............
Mélanger cette décoction au bain.

Bains alcalins

10 onces.
g -

6 --
<f-

1 gallons.

Ajouter au hain . livre <le caabonate <le soude.

Bains de' plantain

Faire bouillir <lu plantain et du romarin et mélanger la décoc-
tion ait hain. Ajouter un flacon d'eau <le Cologne.

Ratins sntifur"ttx
Ajouter au bain 1 onces de sulfure <le potassium. Les person-

ies (lont la peau est sensible, feront bien d'ajouter . livre <le
'élatinie.

Les hains sulfureux sont un <les meilleurs renièdes cont-e les
maladies <le peau.
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